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A Son  Excellence  Mgr  Délinda 

ARCHEVÊQUE  D’ATHÈNES, 

DÉLÉGUÉ  APOSTOLIQUE  POUR  LA  GRÈCE. 

Monseigneur, 

Notre-Dame  de  Chartres  rappelle  aüx  Français  un  des  pre- 
miers temples  élevés  en  l’honneur  de  la  Vierge  qui,  annoncée 
par  les  prophètes,  devait  devenir  la  mère  du  Sauveur  des  na- 
tions. Chartres,  ville  privilégiée,  attira,  dès  l’origine  du  Chris- 
tianisme, les  fidèles  qui  accouraient  de  toutes  parts,  c'omme  a 
Lourdes  aujourd’hui,  pour  implorer  le  secours  de  celle  qui  ob- 
tenait de  son  divin  Fils  ces  nombreuses  guérisons  constatées 
par  les  chroniqueurs. 

Mgr  Pie,  de  bienheureuse  mémoire,  devait  nous  raconter 
les  merveilles  opérées  dans  la  splendide  basilique  élevée  à la 
Reine  des  Cieux.  Mais,  Dieu  l’ayant  rappelé  de  cette  vallée  do 
larmes,  il  ne  nous  reste  que  son  nom  vénéré,  comme  celui  d’un 
digne  successeur  de  saint  .Hilaire  de  Poitiers.  Je  dois  à Son 
Eminence  de  précieuses  notes  sur  Notre-Dame  de  Chartres  et 
c’est  sous  votre  haute  protection  que  je  désirais  publier  cette 
seconde  édition  de  mon  ouvrage  revu  et  augmenté. 

Vous  avez  daigné,  Monseigneur,  en  accepter  la  dédicace  avec 
Une  bienveillance  dont  je  garderai  toujours  le  souvenir.  Je 
prie  Dieu  qu’il  vous  accorde  la  réalisation  de  tous  vos  désirs, 
celui  surtout  de  voir  les  Grecs  réunis  à l’Eglise  catholique,- 

N.-D.  de  Chartres 


X 


afin  de  consoler  le  Souverain  Pontife  dans  toutes  ses  doulou- 
reuses épreuves  et  de  couronner  l’œuvre  d’un  éminent  suc- 
cesseur de  saint  Denis  l’Aréopagite. 

Daignez  agréer,  Monseigneur,  l’hommage  de  m'a  reconnais- 
sance et  de  mon  profond  respect, 

Alexandre  Assier. 

NeUilly-sur-Seine,  53,  boulevard  Bineau. 


PRÉFACE 


Lorsque  je  vins  à Chartres  en  1845,  l’archéologie  commen- 
çait à contempler  sa  majestueuse  cathédrale  et  lui  assignait 
une  date  plus  récente,  refusant  de  reconnaître  Fulbert  comme 
le  véritable  architecte  de  Notre-Dame.  Les  historiens  de  Char- 
tres, compulsant  les  chroniques  et  les  nécrologes,  découvri- 
rent bientôt,  en  effet,  les  traces  d’un  vaste  incendie  qui  dévora 
la  cathédrale  et  une  partie  de  la  ville  en  1194,  comme  sem- 
blaient l’indiquer  ses  admirables  verrières  et  ses  splendides 
porches,  presque  tous  dus  à la  libéralité  de  saint  Louis,  de 
saint  Ferdinand  de  Castille  et  des  puissantes  corporations  du 
XIIIe  siècle  L 

Plus  de  quarante  ans  se  sont  écoulés,  depuis  l’apparition  de 
mon  premier  ouvrage  sur  Notre-Dame.  Beaucoup  d’érudits  en 
ont  publié,  qui  ont  obtenu  un  certain  succès,  surtout  la  Mono- 
graphie de  l’abbé  Bulteau,  dont  les  consciencieuses  recher- 
ches seront  toujours  appréciées  par  les  archéologues;  quoique 
obscur  pèlerin,  j’ai  voulu,  peut-être  témérairement,  étudier 
tout  ce  qui  se  rapporte  à Notre-Dame,  qui  est  vraiment  la 
pensée  du  XIII*  siècle  devenue  visible , selon  la  belle  définition 
de  M.  Louis  Mâle. 

Cette  longue  étude  m’a  inspiré  le  projet  de  rendre  plus  po- 
pulaire l’admirable  monument  dont  on  ne  vante  que  les  clo- 
chers et  dont  j’ai  découvert  toute  la  splendeur.  J’espère  que 
ce  travail,  qui  nous  révélera  l’ardente  foi  de  nos  aïeux,  nous 
permettra  de  sortir  de  cette  profonde  léthargie,  dans  laquelle 
nous  paraissons  plongés,  et  d’invoquer  quelquefois  cette  bonne 
.Vierge  qui  voyait  autrefois  accourir  à ses  pieds  de  nombreu- 


1.  L’art  religieux  du  XI11G  siècle  en  France , Paris,  in-8,  1900,  p.  491. 
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ses  populations,  et  qui  daignerait  encore  prodiguer  toute  sa 
tendresse,  si  nous  savions  l’implorer. 

Je  termine  cette  préface,  trop  longue  peut-être,  en'  expri- 
mant toute  ma  gratitude,  aux  personnes  bienveillantes  qui 
m'ont  puissamment  aidé  dans  mes  recherches,  ou  qui  m’ont 
accueilli  avec  une  bonté  dont  j’ai  gardé  le  souvenir.  J’aurais 
voulu  leur  offrir  un  ouvrage  plus  complet;  mais  si  loin  de 
Chartres,  je  n’ai  pu  leur  raconter  dignement  les  merveilles 
de  Notre-Dame  et  leur  révéler  toute  la  beauté  de  l’art  go- 
thique, qui  est  véritablement  Y art  français  ; j’aurai  prouvé  que 
je  sais  reconnaître  leur  bienveillance.  Ero  enim  in  summa 
inopia  gratus , et  quum  omnia  mihi  deerunt,  supererit  ani- 
mus 1. 


1.  Sénèque,  de  beneficiis , 1.  IV,  e.  10. 


NOTRE-DAME  DE  CHARTRES 


I 

ORIGINE  DE  NOTRE-DAME  DE  CHARTRES 


« De  Chartres  la  cité 

La  mère  Dieu  s’apela  dame... 

A Chartres  la  doit  len  requerre 
Comme  en  sa  chambre  especial, 

Et  comme  en  son  palès  roial 
On  l’en  la  sert  comme  raine.  » 

{Le  livre  des  miracles  de  Notre-Dame  de  Chartres,  p.  3). 

Si  vous  allez  à Chartres,  vous  ne  retrouverez  plus  l’antique 
Autricum  des  Celtes,  ni  la  poétique  cité  des  Thibault.  La  ville 
moderne  n’a  plus  cette  éclatante  splendeur  constatée  par  les 
anciens  géographes.  Elle  a beau  se  parer  d’élégantes  maisons, 
ses  pénibles  efforts,  en  détruisant  l’unité,  lui  ont  fait  perdre  sa 
physionomie  religieuse.  Ses  églises  gothiques  rappellent  en- 
core, il  est  vrai,  son  caractère  primitif;  mais  ce  n’est  pas  le 
moyen  âge  avec  ses  mille  madones,  ses  pèlerins  en  brillante 
cour,  où  chantaient  les  trouvères.  Pour  qui  ne  sait  pas  décou- 
vrir l’empreinte  du  passé,  dans  les  rues  étroites  et  tortueuses 
de  nos  cités,  Chartres  n’est  plus  qu’une  simple  station  de  che- 
min de  fer.  Mais  pour  quiconque  est  antiquaire,  poète  ou  ar- 
tiste, Chartres  semble  encore  une  petite  oasis  monumentale, 
au  milieu  des  vastes  déserts  de  la  Beauce. 

Le  plus  admirable  de  ses  monuments  est,  sans  contredit, 
cette  majestueuse  cathédrale  qui  se  dresse  sur  l’antique  col- 
line des  Camutes.  Quand  vous  la  visiterez,  ce  qui  vous  plaira, 
celsera  sans  doute  le  travail  délicat  de  ses  ornements,  l’auda- 
cieuse élévation  de  ses  flèches  aériennes.  Mais  si  vous  pro- 
cédez à la  lente  et  minutieuse  analyse  de  l’édifice,  vous  dé- 
couvrirez de  ravissantes  beautés,  que  la  plume  ne  saurait  dé- 
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crire,  car  le  texte  qui  se  déploie  devant  les  yeux  est  trop  su- 
blime pour  que  la  traduction  en  soit  fidèle.  Vous  ne  verrez  pas 
un  nom  qui  vous  indique  le  patron  de  la  basilique,  pas  une 
lettre  qui  vous  révèle  le  nom  d’un  artiste,  mais,  en  revanche, 
une  grande  figure  se  trouve  sculptée  sur  la  pierre  des  portails 
et  coloriée  sur  les  vitraux.  La  Vierge  est  partout  dans  sa  Notre- 
Dame , dans  l’église  qUe  de  ferventes  populations  lui  ont  éle- 
vée dans  leur  amour.  Vous  pouvez  la  contempler  à chaque 
pas,  présentant  le  divin  Jésus  aux  Mages,  ou  plongée  dans 
une  profonde  douleur,  accompagnant  son  Fils  sur  le  Calvaire 
ou  plus  souvent  encore  s’élevant  au  ciel,  escortée  de  ché- 
rubins et  de  séraphins  et  recevant  les  hommages  d’une  foule 
innombrable  de  pèlerins. 

Si  vous  êtes  surpris  de  cette  profusion  de  vierges  et  de 
madones,  vous  fouillerez  les  archives  et  vous  y lirez  à la 
premièr  e page  toute  une  délicieuse  histoire.  Chartres  ne  vous 
apparaîtra,  plus  avec  cette  sombre  perspective  qui  peut  at- 
trister le  voyageur;  vous  verrez  au  contraire  s’élever  devant 
vous  une  ville  privilégiée  où  la  vie  est  dans  toute  sa  plénitude. 
Vous  la  contemplerez  sous  son  véritable  aspect.  Ce  ne  sera 
pas  une  station  de  commerçants  et  de  voyageurs,  mais  la 
ville  'de  la  Vierge  où  des  milliers  de  pèlerins  accourent  de 
toute  la  France,  de  l’Angleterre  et  même  de  l’Italie. 

Faites  Un  pas  dans  cette  religieuse  cité,  vous  rencontrerez 
partout  et  sous  mille  formes  le  nom  de  Marie.  De  nombreuses 
statues  sont  érigées  au  coin  des  rues,  au  frontispice  des  mai- 
sons particulières.  Sur  les  ponts,  même  décoration,  même 
piété.  Quelquefois  des  inscriptions  vous  rappelleront  le  culte 
de  la  Reine  des  Cieux  et  vous  inviteront  à dire  un  Ave.  L'es 
portes  seront  toutes  ornées  d’une  statue  de  Notre-Dame,  sou- 
vent surmontée  de  la  légende  Carnutum  tutela. 

Pour  compléter  le  tableau  qui  se  déroulera  sous  vos  yeux, 
v,oUs  ne  vous  arrêterez  point  aux  échoppes  historiées  des  mar- 
chands, ni  à l’opulent  manoir  d’un  officier  royal  ou  d’un 
chevalier.  Figurez-vous  une  ville  perpétuellement  parcourue 
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par  une  foule  de  pauvres  femmes  et  de  petits  enfants  qui  vien- 
nent implorer  le  secours  de  Notre-Dame , des  religieux  et  des 
prêtres  marchant  sur  deux  longues  files  en  procession,  des 
boutiquiers  allant  et  venant  pour  vendre  des  médailles  ou  des 
chemisettes , des  bourgeois,  sur  le  seuil  de  leurs  maisons,  ac- 
cueillant les  pèlerins  avec  grâce,  et  vous  aurez  une  idée  de 
Chartres  au  moyen  âge. 

Sébastien  Rouillard,  qui  recueillait  dans  le  bon  vieux  temps 
les  récits  des  voyageurs,  pour  en  composer  un  volume,  vint 
à Chartres  vers  l’an  1608.  L’immense  concours  des  fidèles, 
qui  pernoctoient  dans  V église,  dans  les  grottes  faute  de  loge- 
ment, et  surtout  la  renommée  dont  jouissait  la  cathédrale', 
frappèrent  d’admiration  le  bon  avocat  du  parlement  de  Melun. 
Se  défiant  des  vagues  rumeurs,  il  consulta  les  archives  et 
fouilla  si  bien  les  antiquités  grecques  et  latines,  qu’il  com- 
posa la  Parthénie  où  se  trouvent  plus  de  cent  pages  consacrées 
aux  druides. 

Jouant  sur  les  mots  â l’aide  du  grec  et  du  latin,  le  boiï 
avocat  de  Melun  établit  des  controverses  sur  un  texte,  pour 
vous  prouver  que  la  Palestine  n’était  point  la  seule  contrée 
capable  de  protester  contre  l’impiété  idolâtrique,  par  sa  mer- 
veilleuse et  surnaturelle  doctrine.  Ainsi  il  trouve  dans  le  poète 
Lucain  une  aspiration  sur  le  mot  Résus;  donc,  Hésus  signi- 
fie le  nom  du  Sauveur  Jésus.  Teutatès  se  métamorphose  en 
Moïse,  véritable  figure  du  vrai  Dieu  ou  Père  Eternel.  Pour  com- 
pléter le  grand  mystère  de  la  Sainte  Trinité,  Rouillard  se  rap- 
pelle que  l’Esprit-Saint  souffle  où  il  veut  et  vous  déclare  qu’il 
a surtout  répandu  sa  divine  lumière  sur  les  druides,  ces  saintes 
âmes  d'une  douce  et  débonnaire  nature , ces  chrétiens  dans 
l'ombre  qui  ne  cueilloient  le  gui  que  comme  la  figure  du  Sau - 
veur  qui  devoit  être  attaché  à l'arbre  de  la  croix1-  Puis,  voyez 
comme  les  localités,  dans  l’esprit  de  ce  docte  écrivain,  con- 
cordent merveilleusement  avec  les  prophéties  de  la  Judée. 


1.  Parthénie,  première  partie,  p.  85. 
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Cette  Beauce  chrétienne,  cette  maison  de  pain  figure  Bethléem  ; 
la  forêt  d’Autricum  rappelle  Vin  campis  sylvæ  du  roi-pro- 
phète, et  Job  sur  son  fumier  prophétise  l’inspiration  des  drui- 
des par  ces  simples  paroles  : Quis  dédit  intelligentiam  Gallo  £ 

Sans  admettre  les  récits  d’un  homimê  qui  prend  un  coq 
pour  un  Gaulois,  nous  savons  que  les  druides  séjournèrent  long- 
temps dans  les  vastes  solitudes  de  la  Beauce.  S’il  faut  en 
croire  de  vieilles  traditions,  le  pays  des  CarnUtes  n’aurait 
point  été  une  de  ces  terres  où  vivaient  disséminées  de  misé- 
rables peuplades  sans  force  et  sans  constitution;  c’était  au 
contraire  une  de  ces  contrées  où  les  peuples  se  distinguaient 
surtout  par  leur  caractère  religieux  et  jouissaient  de  toutes 
les  institutions  introduites  par  le  druidisme.  Chaque  année 
les  Gaulois,  armés  de  la  lance,  y venaient,  sous  l’œil  des 
prêtres,  délibérer  de  la  paix  ou  de  la  guerre  dans  un  en- 
droit qui  passait  alors  pour  le  point  central  de  la  Gaule. 

La  jeunesse  carnute,  peu  sensible  aux  émotions  de  la  guer- 
re, brigua  de  bonne  heure,  dans  le  silence  des  forêts,  les 
fonctions  sacerdotales  et  ne  se  leva  que  lorsque  César  vint 
frapper  le  druidisme  dans  son  sanctuaire1.  Lia  lutte  fut  ter- 
rible et.  se  prolongea  même  après  la  sanglante  défaite  d’Alé- 
sia  où  Vercingétorix  avait  succombé  avec  toute  la  Gaule. 
Il  ne  fallut  rien  moins  que  les  sanglantes  proscriptions  de 
Tibère  et  de  Claude  pour  reléguer  les  druides  sous  le  ciel 
brumeux  de  l’Armorique.  La  Beauce  possède  encore  de  gros- 
siers monuments  qui  attestent  la  puissance  du  druidisme  dans 
cette  contrée,  si  César  ne  l’avait  point  lui-même  constatée 
dans  ses  Commentaires2. 

Beaucoup  d’écrivains  se  sont  demandé  si  les  druides  avaient 
réellement  érigé  une  statue  à la  Vierge  que  l’univers  atten- 

1.  Histoire  de  Chartres,  par  de  Lépinois,  t.  I,  p.  3. 

2.  Druides  certo  anni  tempore,  in  finibus  Carnutium,  quæ  regio  totius 
Galliæ  media  habetur,  considérant  in  loco  consecrato.  Hue  omnes  undique 
qui  controversias  habent  conveniunt  eorumque  decretis  judiciisque  parent. 
L.  vi,  ch.  XIII. 
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’dait  et  qui  devait  enfanter  le  Sauveur  des  nations.  Nous 
n’osons  résoudre  cette  grave  question,  mais  nous  déclarons, 
avec  M.  l’abbé  Hénault,  qu’il  est  raisonnable  et  conforme 
à l’histoire  de  supposer  que  l’église  de  Chartres  a été  bâtie 
comme  beaucoup  d’autres  sur  l’emplacement  d’un  temple  païen, 
et  que  les  druides  ne  devaient  point  ignorer  la  tradition  d’une 
Vierge  libératrice  qui  avait  pénétré  dans  les  contrées  même 
les  plus  éloignées. 

Depuis  quelques  années,  on  a prétendu  que  l’Evangile  ne 
fut  annoncé  à Chartres  qu’au  second  siècle  après  Jésus-Christ. 
Mais  saint  Paul,  dans  son  Epître  aux  Romains,  leur  déclare 
que  leur  foi  a été  annoncée  dans  tout  l’univers,  et  Sénèque, 
qui  mourut  en  65,  se  plaint  de  oe  que  la  religion  chrétienne 
a fait  tant  de  progrès  qu’elle  est  acceptée  dans  toutes  les 
contrées.  Sens,  qui  était  une  des  cités  les  plus  importantes 
de  la  Gaule,  vit  des  missionnaires  dès  le  premier  siècle,  en- 
voyés par  saint  Pierre  ou  par  saint  Clément,  son  successeur. 
Ces  missionnaires  étaient  saint  Savinien,  saint  Potentien  et 
saint  Altin  Ils  firent  tant  de  prosélytes  que  le  gouverneur 
Anirinus,  obéissant  aux  édits  des  empereurs  romains,  les 
poursuivit.  Parmi  ses  victimes,  on  cite  même  sa  fille  Modeste 
qui  fut  jetée  avec  d’autres  dans  un  puits  qui  conserva  le  sou- 
venir de  leur  héroïsme 1. 


1.  Saint  Savinien,  saint  Potentien  et  saint  Altin  évangélisèrent  Chartres, 
Troyes  et  Orléans  et  souffrirent  le  martyre  à Sens. 

Dans  ce  puits  furent  aussi  jetés,  en  850,  les  corps  de  l’évêque  Frot- 
bold  et  des  fidèles  qui  avaient  été  massacrés  par  les  pirates  danois. 
Il  s’opéra  dans  la  suite  tant  de  miracles,  que  la  vénération  s’étendit  à 
toute  la  partie  de  la  crypte  où  était  le  sanctuaire  de  la  « Vierge  noire  ». 
Mais,  au  milieu  du  XVIIe  siècle,  le  puits  fut  comblé  et  disparut.  Grâce 
tète  'éclairé  de -Mge  I^egnauit-et  à la  générosité  des  fidèles,  ce  puits 
a été  retrouvé  et  restauré.  D’après  M.  Merlet,  dans  un  opuscule  sur  ce 
puits  appelé  « lieu  fort  »,  Fulbert  aurait  fait  élever  un  autel  près  duquel 
on  ajouta  un  petit  hospice  où  des  filles  dévotes  recevaient  les  malades 
du  feu  sacré,  connu  sous  le  nom  de  « mal  des  ardents  ».  M.  l’abbé 
Bulteau,  dans  sa  remarquable  Description  de  la  cathédrale  de  Chartres , 
croit  avoir  découvert  le  martyre  des  premiers  chrétiens  de  cette  ville 
à 'la  façade  septentrionale  sur  la  face  du  porche  qui  regarde  le  clocher 
neuf,  et  sur  la  première  verrière  de  la  chapelle  du  Sacré-Cœur  do 
Marie.  ^ ilttA  Cf  Cl 
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Le  premier  édifice,  appelé  basilique  de  Saint-Aventin,  fut 
élevé  au-dessus  d’une  grotte  probablement  druidique.  L’évê- 
que Castor,  sous  Constantin',  ne  craignant  aucune  persécu- 
tion, se  hâta  de  construire  une  nouvelle  église  épiscopale.; 
Chartres  eut  pour  évêques  des  saints  illustres,  surtout  saint 
Âignan  qui  laissa  tout  son  patrimoine  à son  église.  L’histoire 
constate  que,  sous  les  Carlovingàens,  la  ville  de  Chartres 
acquit  une  certaine  importance.  Charles  le  Chauve  y vint 
en  849,  lorsque  Charles,  fils  de  Pépin,  roi  d’Aquitaine,  con- 
duit aux  Etats,  déclara,  du  haut  de  l’ambon,  qu’il  se  faisait 
librement  ecclésiastique.  Incendiée  en  858  par  les  Normands, 
la  cathédrale  se  releva  promptement  de  ses  ruines  et  visitée 
déjà  par  de  nombreux  pèlerins,  fut  choisie  par  Charles  le 
Chauve,  devenu  empereur,  comme  le  sanctuaire  dïghe  de  re- 
cevoir l’une  des  plus  précieuses  reliques  de  Marie1. 

1.  On  admet  que  les  plafonds  et  les  charpentes  en  bois  étaient  seuls 
consumés  à cette  époque,  et  que  les  constructions  gallo-romaines  étaient 
assez  solidement  bâties  pour  résister  aux  incendies,  de  sorte  qu’en  peu 
de  temps,  l’église  pouvait  être  restaurée  et  rendue  au  culte.  Monographie  de 
la  cathédrale  de  Chartres , par  l’abbé  Bulteau,  t.  I,  p.  31. 


II 


CÉLÉBRITÉ  DE  NOTRE-DAME  DE  CHARTRES 

I.  — LES  NORMANDS  OU  LE  PRÉ  DES  RECULÉS 

« La  vile  estoit  rnult  bone,  de  grant  antiquité, 
Iglise  i avoit  bele,  de  grant  auctorité; 

De  la  Sainte  Virge  Marie  mère  de  Dé 
1 esteit  la  Remise  tenue  en  grant  chierté...  » 

Robert  Wace,  Roman  de » Rois. 

Cent  ans  ne  s’étaient  pas  encore  écoulés  depuis  la  mort  dé 
Charlemagne,  que  la  Gaule,  naguère  si  florissante,  ne  res- 
semblait plus  qu’à  un  vaste  désert,  dont  le  lugubre  silence 
n’était  troublé  que  par  les  cris  des  captifs  et  des  mourants. 
Les  Normands,  ces  hommes  terribles,  dont  les  premières  voiles 
avaient  arraché  quelques  larmes  au  grand  roi,  s’étalent  ou- 
vert un  passage  à l’embouchure  de  nos  fleuves  et  répandaient 
partout  l’effroi,  renversant  les  cités  et  les  monastères  et  mas- 
sacrant hommes,  femmes,  enfants  et  vieillards.  Chartres,  ville 
si  peuplée,  si  opulente,  si  célèbre  par  ses  écoles,  renaissait 
de  ses  cendres  et  réparait  ses  murailles  et  ses  tours,  lorsque 
le  bruit  de  l’arrivée  des  Normands  se  répandit  dans  son  en- 
ceinte. Les  pauvres  habitants  de  la  Beauce  émigrèrent  d’abord 
dans  les  forêts  ou  se  réfugièrent  dans  les  églises.  Mais  lors- 
qu’ils virent  les  forêts  incendiées  et  les  églises  renversées, 
ils  s’enfuirent  à la  ville,  chassant  devant  eux  leurs  troupeaux 
et  n’osant  regarder  derrière  eux.  De  pauvres  religieux  reti- 
rèrent des  tombeaux  le  corps  des  saints  et  prirent  la  fuite 
en  emmenant,  avec  eux,  à Chartres,  les  reliques  de  saint 
.Wandregide  et  de  saint  Piat.  , 
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Lorsque  la  ville  fut  encombrée,  dans  les  rues  étroites  et 
tortueuses  de  la  cité  retentit  bientôt  cet  effroyable  cri  : Les 
Normands!  Cette  fois  ce  n’était  plus  une  misérable  bande! 
qui  venait  s’abattre  dans  la  Beauce,  mais  Roll  lui-même1, 
le  chef  des  Normands  de  la  Seine,  ce  terrible  pirate  qui  fai- 
sait traîner  à ses  bateaux  ceux  qui  lui  résistaient,  qui  pil- 
lait les  églises  et  les  abbayes  et  qu’une  espèce  de  fureur 
religieuse  poussait  contre  les  prêtres  qui  avaient  jadis  con- 
yerti  au  Christianisme  les  enfants  d’Odin. 

L’évêque  de  Chartres,  le  vénérable  Ganselme,  qui  avait 
imploré  le  secours  de  puissants  seigneurs,  résolut  de  ne  pas 
abandonner  son  pauvre  peuple.  Les  Normands  arrivent  à la 
faveur  des  ténèbres,  se  présentent  devant  les  murs  de  la 
, ville  et  font  retentir  des  cris  sauvages.  Toute  la  cité  se  ré~ 
yeille  dans  la  consternation.  Mais  Ganselme  se  montre  bien- 
tôt sur  les  tours  avec  de  braves  guerriers  qui  lancent  des 
traits  sur  l’ennemi.  Trop  faible  pour  résister  longtemps  à 
l’attaqUe  des  Normands,  l’évêque  de  Chartres  quitte  les  mu- 
railles, « tout  esploré  et  larmoyant  »,  entre  dans  l’église  No- 
tre-Dame et  célèbre  l’office  divin,  devant  une  multitude  d’hom- 
mes, de  femmes  et  d’enfants  qui,  saisis  d’une  égale  terreur, 
se  mettent  aussitôt  à invoquer  le  secours  de  la  Reine  des 
Cieux.  L’office  terminé,  l’évêque  descend  de  l’autel,  récite  quel- 
ques prières  et  donne  l’absolution  à la  multitude.  Puis,  se 
revêtant  de  ses  habits  pontificaux,  et  précédé:  de  la  croix  et 
d’une  bannière,  à laquelle  était  suspendue  une  précieuse  re- 
lique, il  retourne  sur  les  murailles. 

Tout  à coup  brillent  dans  le  lointain  des  casques  et  des 
boucliers;  ce  sont  les  braves  Bourguignons  et  les  Francs  qui 
volent  au  secours  des  Chartrains,  sous  la  conduite  de  deux 
vaillants  chefs,  Richard  et  Robert.  L!e  combat  s’engage,  les 
Normands  pressés  de  toutes  parts  et  frappés  de  stupeur,  quit- 
tent le  champ  de  bataille  et  se  retranchent  sur  la  montagne 
de  Lèves.  Sur  ces  entrefaites  arrive  le  comte  de  Poitiers  avec 
ses  hommes  d’armes  ; il  s’irrite  contre  les  Francs  et  les  BoUr- 
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guignons,  leur  adresse  de  vifs  reproches  pour  avoir  livré  le 
combat  sans  ses  troupes  et  se  dirige  vers  la  montagne  pour 
achever  la  déroute.  Mais  les  Normands,  plus  rusés  que  le  comte 
de  Poitiers,  envoient  trois  de  leurs  guerriers  sonner  de  la 
trompette  dans  la  plaine.  Eble  de  Poitiers  s’enfuit  avec  ses 
cavaliers  et  passe  la  nuit  dans  la  cabane  d’un  foulon.  Les  Nor- 
mands, profitant  des  issues  restées  libres,  se  retirent  en  si- 
lence, abandonnant  leurs  armes  et  laissant  à leurs  ennemis 
ces  retranchements  sans  défenseurs. 

Cette  victoire  fut  remportée  le  20  juillet  de  l’an  911.  La 
prairie,  auprès  de  la  porte  Drouaise,  où  les  Normands  furent 
acculés  dans  un  marais  et  mis  en  déroute,  reçut  le  nom  de 
Pré  des  Reculés . Un  bas-relief'  du  chœur  de  la  cathédrale  fut 
même  destiné  à rappeler  cette  journée  dont  la  mémoire  s’est 
encore  perpétuée  par  l’érection  d’une  petite  madone,  dite  No- 
tre-Dame des  Vauroux , dans  l’enfoncement  d’un  petit  vallon 
par  lequel  Rollon  essaya  d’opérer  sa  retraite  L 

Presque  tous  les  historiens  ont  attribué  cette  éclatante  vic- 
toire à la  sainte  chemise  de  la  Vierge  Marie1 2.  Cette  précieuse 
relique  fut  donnée  à l’église  de  Chartres  par  Charles  le  Chauve, 
neuf  ans  après  le  pèlerinage  qu’il  fit  à l’époque  de  son  plaids 


1.  Premier  médaillon  du  soubassement  de  la  clôture  absidale  du  chœur 
do  Notre-Dame  à droite  de  la  porte  latérale  du  midi,  où  l’évèque  Gantelme 
est  représenté  montrant  aux  assiégeants  la  sainte  chemise  du  haut  du 
rempart  de  la  Porte-Neuve. 

2.  Le  Livre  des  miracles,  p.  173,  Cartulaire  de  Saint-Père,  t.  2,  p.  46, 
Chronique  des  ducs  de  Normandie,  't.  I,  p.  288.  L’auteur  des  Miracles 
raconte  ainsi  la  défaite  de  Rollon  : 

Cives  attoniti  nec  armis  nec  mûris  confisi  Beate  Marie  auxilium 
implorant  camisiam  que  gloriosissime  Virginis  quam  a Constantinopo- 
lii  bi  allatam  unus  ex  Karolis  qui  calvus  dictus  est,  ibi  posuerat, 
super  propugnacuia  in  modum  vexilli  ventis  exponunt.  Hostis  visam 
riderc  et  iu  eam  permane  sagitlas  moüri  et  dirigere,  sed  mox  Dei 
ultione  Norlinanni  Eccoti,  nec  ultro  ferre  pedem  nec  ultra  tendere  valuere. 
Bibl.  des  Chartes,  t.  42.  D’après  Dudon  de  Saint  - Quentin,  l’évêquo 
do  Chartres  aurait  combattu  en  personne  comme  l’évêque  d’Auxerre, 
Géran  et  beaucoup  de  prélats  qui,  à cette  époque,  se  joignaient  aux 
expéditions  dirigées  contre  les  pirates  danois  et  normands.  Mémoires  de 
la  Société  archéologique  d' Eure-et-Loir,  t.  xii. 
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général  en  867  et  lorsque  Chartres,  se  relevant  de  ses  ruines, 
déplorait  le  massacre  de  son  évêque,  de  son  clergé  et  d’un 
grand  nombre  de  ses  habitants. 

Peu  de  temps  après  cette  victoire,  des  milliers  de  pèlerins 
accoururent  dans  la  cité  des  comtes  Thibaut,  plus  nombreux 
que  dans  les  siècles  écoulés.  Dès  990,  un  orfèvre,  nommé  Theu- 
don,  signale  sa  piété  par  la  confection  d’une  châsse  en  bois 
de  cèdre,  revêtue  de  lames  d’or  et  décorée  de  figures  et  d’or- 
nements. Rotelinde,  mère  du  comte,  la  fait  orner  à ses  frais  de 
quatre  aigles  d’or.  L'a  précieuse  relique,  déposée  dans  cette 
châsse,  devient  réellement  la  tutelle  de  Chartres.  Lies  rois  et 
les  reines  viennent  humblement  passer  sous  cette  châsse  et 
lui  laissent  toujours  de  leur  vivant  quelques  deniers.  Les  évê- 
ques lui  lèguent  même  leur  anneau  pastoral  et  se  réservent 
le  privilège  de  la  restaurer1. 

Dès  le  douzième  siècle,  l’affluenoe  des  pèlerins  est  si  grande 
que  la  sainte  relique  est  déposée  sur  un  autel  au  pied  duquel 
se  tient,  jour  et  nuit,  un  ecclésiastique.  Aux  fêtes  solennelles, 
les  logements  manquent  dans  la  ville,  des  milliers  de  fidèles 
passent  la  nuit  sous  les  portiques  ou  dans  l’église.  Pour  sa- 
tisfaire à la  dévotion  des  pèlerins,  on  frappe  des  médailles  à 
l’empreinte  de  la  précieuse  relique2.  Les  pèlerins  les  empor- 
tent avec  eux  en  souvenir  de  leur  pèlerinage  et  les  distribuent 
dans  leuis  pays3.  Les  guerriers  ne  rougissent  point  de  porter, 
sous  leurs  vêtements,  des  chemisettes  de  Notre-Dame  et  leur 


1.  Robert,  dit  Ragon,  lévite  et  archidiacre,  donnait  à cette  châsse  un 
collier  d’or  orné  d’une  superbe  émeraude;  le  chanoine  Nivelon,  une 
croix  d’or  et  de  pierres  précieuses,  la  matrone  d’Avise,  un  collier  de 
sept  onces  d’or,  la  comtesse  Adèle,  trois  perles,  Hildeburge,  femme  de 
Foucher  Nivelon,  deux  colliers  d’or,  et  l’évêque  Robert,  des  pierres 
précieuses.  Cartulaire  de  Notre-Dame  de  Chartres , par  MM.  de  Lépinois 
et  Merlet,  t.  I,  p.  cxlvii. 

2.  Mme  de  Sévigné  raconte  dans  une  de  ses  lettres  qu’elle  acheta  elle- 
même  quelques  chemisettes  pour  les  distribuer  en  Bretagne. 

3.  Le  Livre  des  Miracles,  p.  120;  Discours  de  Mgr  l'évêque  de  Poitiers, 
à la  cérémonie  du  couronnement  de  Notre-Dame  de  Chartres,  p.  13. 


doivent  souvent  leur  succès  ou  leur  salut,  à tel  point,  est-il 
observé  dans  certain  discours  sur  les  duels,  que  celui  qui  est 
muni  d’ur.  tel  avantage  en  doit  avertir  son  adversaire,  parce 
que  la  partie  n’est  plus  égale.  La  vénération,  même  pour  la 
sainte  châsse,  devient  si  grande,  qu’au  seul  seigneur  du  fief 
de  Tachainville,  vassal  de  l’évêque,  appartient  l’honneur  de 
la  nettoyer1.. 

Quelle  était  cette  précieuse  relique  qui  triomphait  des  ar- 
mées ennemies  et  dont  la  puissance  attirait  à Chartres  tant 
de  fidèles  dès  le  Xe  siècle  ? M.  l’abbé  Bulteau,  dans  son  Manuel 
des  'pèlerins , prétend  que  les  historiens  de  Notre-Dame  se  sont 
trompés,  parce  que  par  respect,  personne  ne  s’était  permis 
d’ouvrir  la  châsse  pour  examiner  la  sainte  relique.  Il  ne  veut 
reconnaître  dans  cette  tunique  intérieure  qu’un  voile  dans  le- 
quel aurait  été  ensevelie  la  divine  mère  du  Sauveur.  Mais  les 
rédacteurs  de  la  Voix  de  Notre-Dame  de  Chartres  soutiennent, 
avec  les  chroniqueurs,  que  ce  voile  tenait  lieu  de  tunique  ou 
de  vêtement  intérieur  « jusqu’à  un  certain  point  chez  les  femmes 
de  la  Judée,  puis  qu’après  avoir  couvert  la  tête,  il  se  croisait 
sur  la  poitrine  et  enveloppait  aussi  le  corps  à l’intérieur,  sous 
le  manteau  dont  les  juives  avaient  coutume  de  se  couvrir.  » 
Pour  corroborer  cette  assertion,  ajoutons,  avec  Mgr  Pie,  que 
« si  modeste  que  fût  la  condition  de  la  Sainte  Vierge,  la  fille 
des  rois  de  Juda  pouvait  bien  posséder  un  de  ces  vêtements 
qui  se  transmettaient  de  génération  en  génération,  dans  toutes 
les  familles  anciennes,  lors  même  qu’elles  étaient  déchues 
de  leur  splendeur2.  » 


1.  Livre  rouge,  manuscrit  1137,  p.  27.  Bibl.  de  Chartres. 

2.  Ouverte  pour  la  première  fois  en  1712,  la  sainte  Châsse  fut  violée 
et  anéantie  en  1793.  Deux  portions  principales  de  la  sainte  tunique 
tombèrent  dans  do  pieuses  mains  et  sont  actuellement  déposées  dans  une 
châsse  où  les  fidèles  peuvent  les  voir  parfaitement  à travers  des  ouver- 
tures quadrifoliées  et  garnies  de  glaces.  La  donation  de  cette  relique 
par  l’impératrice  Irène  à Charlemagne  se  trouve  constatée  sur  un  vitrail 
de  l’étage  inférieur  de  la  Cathédrale. 
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2.  — FULBERT  (1OO7-IO29). 

« C’est  un  prélat  insigne  et  des  louanges  duquel 
ma  plume  ne  se  peut  assouvir  ny  en  prose  ny  en 
vers.  » (S.  Rouillard,  Parthénie,  p.  30). 

Lorsque  les  pèlerins  visitaient,  au  Xe  siècle,  la  ville  de 
Chartres,  ils  ne  venaient  pas  encore  contempler  cette  majes- 
tueuse cathédrale  dont  la  splendeur  frappe  d’admiration.  Ils 
venaient  vénérer  la  sainte  relique  à laquelle  les  Chartrains 
avaient  dû  leur  salut,  et  dont  les  chroniqueurs  de  l’époque  van- 
taient l’insigne  vertu.  Ils  savaient,  en  outre,  que  des  prodiges 
s’opéraient,  de  temps  en  temps,  dans  une  grotte  mystérieuse, 
devant  Une  antique  madone.  L’église  de  Chartres  n’offrait 
cependant  alors  rien  de  remarquable  dans  son  architecture. 
Ce  n’étail  qu’une  de  ces  pâles  copies  des  monuments  romains 
où  les  arcades  se  trouvaient  entassées  sous  de  sombres  nefs 
et  sous  des  Voûtes  écrasées.  On  ne  savait  pas  encore  construire 
de  larges  voûtes.  Les  églises  n’avaient  qu’un  plafond  en  bois, 
composé  de  poutres  et  de  solives  apparentes,  richement  mou- 
lurées, sculptées  et  peintes.  Les  pèlerins  avaient  déjà  versé! 
d’abondantes  aumônes  lorsque  Thibaut  le  Tricheur,  comte  dei 
Chartres,  se  crut  assez  puissant  pour  attaquer  le  duc  des! 
Normands  et  pour  pénétrer  jusqu’aux  portes  de  Rouen.  Lès 
représailles  furent  si  sanglantes,  qu’au  dire  de  quelques  chro- 
niqueurs, toute  la  Beauce  fut  ravagée  et  la  ville  de  Chartres] 
incendiée. 

L’évêque  Vulphard  rétablit  la  cathédrale  qui  avait  été  res- 
taurée par  Godassald  et  agrandit  les  cryptes.  Non  content 
de  relever  le  martyrium 1 de  Gislebert,  il  y ajouta  un  ensemble! 
de  constructions  destiné  à le  rendre  impénétrable  et  à sau- 
vegarder l’insigne  relique  de  son  église. 

1.  On  appelait  martyrium  un  caveau  destiné  à contenir  les  reliques 
des  martyrs.  Agrandi  par  Fulbert,  il  servit  à conserver  les  richesses 
du  trésor  pendant  les  guerres  et  fut  témoin  d’un  miracle  raconté  par, 
Jean  le  Marchant,  dans  le  Poème  des  miracles.  J 
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Longtemps  après  éclate  subitement,  dans  la  nuit  du  7 au  8 
septembre  1020,  un  horrible  incendie  qui  réduit  en  cendres  la 
cathédrale.  Fulbert,  qui  occupait  alors  le  siège  de  la  cité, 
déplora  les  malheurs  de  son  église  et  résolut  de  la  faire  re- 
construire avec  magnificence.  L’humanité  se  levait  alors  de 
son  agonie,  se  mettait  à bâtir  et  à secouer  les  haillons  de  sa 
vieillesse  pour  vêtir,  dit  Raoul  Glaber,  la  robe  blanche  des 
églises.  Fulbert,  qui  se  trouvait,  par  ses  talents,  en  relation 
avec  tous  les  grands  personnages  de  France  et  de  l’étranger, 
leur  écrivit  pour  leur  demander  des  secours.  Il  n’ose  point 
se  Tendre  à Paris,  à la  cour  du  bon  roi  Robert,  car  il  craint,  sur 
la  route,  la  vipère  qui  se  cache  dans  les  sentiers  et  le  serpent 
dont  il  entend  les  sifflements. 

Loin  de  prendre  les  armes  contre  l’audacieux  Gauzfred,  vi- 
comte de  Châteaudun,  il  aime  mieux  envoyer  un  élève  a 
Paris1.  Touché  des  malheurs  de  l’église  de  Chartres,  le  roi 
Robert  répondit  à l’illustre  pontife  et  lui  envoya  de  grosses 
sommes.  Son  exemple  fut  suivi  par  Guillaume,  duc  d’Aqui- 
taine, par  Richard,  duc  de  Normandie  et  par  Canut,  roi  de 
Danemark,  qui  voulurent  aussi  concourir  à la  reconstruction 
de  l’église  Sainte-Marie.  Le  comte  Eudes,  alors  absent,  fit 
don  de  quelques  sommes  et  de  quelques  terres 2. 

Les  travaux  furent  poussés  avec  tant  d’activité  que  les 
cryptes  furent  achevées  en  deux  ans.  Au-dessus  s’éleva,  com- 
me par  enchantement,  une  belle  et  magnifique  église.  Fulbert 
n’eut  point  la  consolation  de  voir  son  œuvre  entièrement  ache- 
vée, car  lorsqu’il  mourut  en  1029,  il  laissa  la  plus  grande  partie 
de^a  fortune  pour  l’achèvement  de  sa  cathédrale. 

Ce  dut  être  un  jour  de  deuil  bien  profond,  lorsque  la  dé- 
pouille mortelle  de  ce  saint  pontife  fut  confiée  à la  tombe, 
car  par  l’étendue  de  ses  connaissances,  Fulbert  avait  attiré, 

1.  Opéra  Fulberti,  Patrologia,  t.  111,  epistola  86. 

2.  Carlulairc  de  Notre-Dame  de  Chartres , t.  III,  nécrologe  de  l’église 
de  Chartres. 

N.*D.  de  Chartres.  a 
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près  de  lui,  les  rares  esprits  qui  s’adonnaient  a cette  époque 
à.  la  culture  des  lettres.  On  sait  qu’il  enseignait  dans  son  jar- 
din près  de  la  chapelle  épiscopale  et  que  de  son  école  sorti- 
rent d’illustres  disciples,  parmi  lesquels  on  cite  surtout  Hil- 
dier,  habile  dans  la  médecine,  Lambert  et  Engelbert,  dont 
l’escarcelle  se  gonfla  de  l’argent  de  la  jeunesse  studieuse,  et 
le  bourguignon  .Walter,  dont  les  travaux  alimentèrent  toutes 
les  écoles  de  l’Europe. 

Fulbert  eut  d’habiles  continuateurs,  tels  que  Gilbert  de  la 
Porée,  saint  Yves  et  Jean  de  Salisbury  qui  devinrent  évêques 
de  Chartres1. 

Il  fut  inhumé  dans  le  chœur  de  l’église  de  l’abbaye  de  Saint- 
Père  par  les  soins  de  Sigon,  son  disciple  chéri  qui,  non  seule- 
ment lui  fit  faire  un  riche  tombeau,  mais  qui  écrivit  encore  son 
éloge  funèbre  qui  fut  enluminé  par  André  de  Mici  2. 

La  cathédrale  élevée  par  Fulbert  et  dont  nous  avons  un 
croquis  dans  une  miniature  d’André  de  Mici  devait  avoir 
près  de  cent  mètres  de  profondeur  sur  une  largeur  d’environ 


1.  Histoire  de  Chartres,  par  de  Lépinois,  t.  I,  p.  52.  M.  l’abbé 
Clerval  a publié  dans  les  Mémoires  de  la  Société  archéologique  d'Eure-et- 
Loir  un  remarquable  travail  sur  les  écoles  de  Chartres  au  moyen  âge. 
Fulbert,  appelé  par  ses  disciples  vénérable  Socrate,  enseignait  toutes  les 
sciences  humaines,  connues  à son  époque,  et  mérita  ce  que  le  nécrologe 
constate  de  ses  talents  et  de  ses  vertus  : Obiit  dilectus  Deo  et  hominibus 
pater  noster  bone  memorie  Fulbertus  hujus  sancte  sedis  episcopus,  lux 
preclara  mundo  a Deo  data,  pauperum  sustentator,  desolatorum  consolator, 
predonum  et  latronum  refrenator,  vir  eîoquentissimus  et  sapientissimus 
qui  discipline  et  sapientie  radiis  hune  illuminavit  et  clericis  suis  multa 
bona  fecit.  Cartulaire  de  Notre-Dame  de  Chartres , t.  III,  p.  85. 

2.  Le  portrait  de  Fulbert  nous  a été  conservé  par  André  de  Mici 
dans  le  manuscrit  latin  du  Xle  siècle.  M.  Lecocq  en  signale  un  autre 
qui  existe  dans  l’église  Saint-Hilaire  de  Poitiers,  où  il  est  représenté 
comme  un  saint.  Mémoires  de  la  société  archéologique  d' Eure-et-Loir, 
t.  VI,  p,  346. 

On  appelait  tumulus,  au  moyen  âge,  l’éloge  funèbre  écrit  immédia- 
tement après  la  mort  d’un  personnage  illustre.  Dans  le  tumulus  écrit 
par  Sigon,  on  a,  outre  le  portrait  de  Fulbert,  le  croquis  de  sa  cathé- 
drale. Un  manuscrit  chartrain  du  XL  siècle,  par  MM.  Merlet  et  Clerval, 
in-4o,  Chartres,  1900. 
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trente  mètres.  Primitivement  le  chœur  des  basiliques  était 
fermé  par  une  simple  abside.  Les  autels  étaient  placés  à l’in- 
térieur, dans  la  nef  et  dans  les  bas-côtés.  Mais  au  Xe  siècle 
on  édifia  autour  de  l’abside  des  chapelles  et  pour  accéder  à 
ces  chapelles  on  construisit  des  allées  demi-circulaires  ou 
déambulatoires  et  pour  éclairer  l’abside  on  fut  forcé  de  pren- 
dre jour  sur  ces  allées.  La  cathédrale  de  Fulbert  gui  mesu- 
rait 108  mètres  de  longueur  sur  35  de  largeur  se  composait 
déjà  de  hors-d’œuvre,  du  transept,  de  nefs  collatérales  et  de 
nefs  déambulatoires  autour  du  chœur.  Lie  chevet  se  terminait 
même  par  trois  chapelles  absidales. 

On  peut  se  demander  avec  quelles  ressources  le  saint  pon- 
tife put  édifier  si  promptement  sa  basilique. 

A cette  époque  la  moblesse,  le  clergé  et  la  population  du 
pays  fournissaient,  les  uns  de  l’argent  et  des  matériaux,  les 
autres  contribuaient  à la  construction  par  leurs  travaux  ma- 
nuels et  par  leurs  corvées  volontaires.  Fulbert  se  rendit  même 
à Rome  pour  obtenir  des  indulgences  en  faveur  de  ceux  qui 
donneraient  et  pour  demander  l’autorisation  de  quêter  et  de 
poiter  les  reliques  de  l’église  chartraine  dans  tous  les  diocèses 
de  la  France  et  des  contrées  voisines. 

Parmi  les  donateurs,  on  cite  surtout  le  roi  Henri  qui  fit 
faire  les  voûtes,  le  médecin  de  ce  roi,  Jean  le  Sourd,  qui  fit 
construire  le  porche  méridional,  Teudon,  qui  donna  la  châsse 
d’or  où  fut  déposée  la  sainte  tunique,  Bernard,  chevecier  de 
l’église,  et  Jean,  charpentier,  qui  fit  pendre  une  cloche  pesant 
5.000  livres.  Huit  ans  s’étaient  à peine  écoulés  que  la  cathé- 
drale était  décorée  et  livrée  au  culte.  L’évêquo  Thierry  en 
fit  la  dédicace  solennelle  le  19  octobre  1037,  en  présence  du  roi 
Henri  et  de  toute  sa  cour1. 

L’architecte  qui  présida  à la  reconstruction  de  la  cathédrale 
paraît  avoir  été  Bérenger  qui,  dans  le  nécrologe,  est  qualifié 


J.  Un  manuscrit  cliartrain  (lu  XIc  siècle. 
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d’habile  artiste1.  Son  successeur  fut  Vital,  dont  le  nom  nous 
a été  également  conservé  dans  le  nécrologe 2. 

Soit  que  l’église  construite  par  Fulbert,  puis  dédiée  par 
Thierry,  n’eût  pas  été  complètement  terminée,  soit  que  les 
habitants  de  Chartres  eussent  voulu  la  décorer  de  tous  les 
ornements  de  l’époque,  nous  voyons  de  nobles  personnages 
concourir  de  tous  leurs  efforts  à son  embellissement.  Adélard, 
doyen  du  Chapitre,  donne  de  grosses  sommes  pour  la  construc- 
tion d’une  tour  ; saint  Yves  fait  élever  un  magnifique  jubé,  orne 
la  cathédrale  de  vitraux  et  de  peintures  murales  et  fait  placer, 
dans  les  tours  des  cloches  envoyées  par  Mathilde,  reine  d’An- 
gleterre3. Cette  princesse  fait  encore  rétablir  les  toits  de  la 
cathédrale,  tandis  qu’Adèle,  comtesse  de  Chartres,  laisse  une 
somme  pour  édifier  un  petit  clocher. 

Longtemps  après  le  départ  de  Bohémond,  prince  d’Antio- 
che, qui,  debout  sur  les  marches  de  l’autel  de  la  Vierge,  avait 
appelé  les  chevaliers  à la  défense  de  la  Terre  Sainte,  de  pau- 
yres  ouvriers  normands  viennent  offrir  leurs  truelles  et  leurs 
marteaux  « pour  la  décoration  de  Notre-Dame.  » Les  pèle- 
rins n’ont  quitté  leur  évêque  que  pour  accomplir  le  vœu  qu’ils 
ont  fait  de  travailler  pour  l'amour  de  la  Vierge.  Voyageant 
par  petites  bandes,  formant  une  vaste  association,  ils  n’admet- 
tent aucun  ouvrier,  à moins  qu’il  ne  se  soit  confessé  et  récon- 
cilié avec  ses  ennemis.  Arrivés  à Chartres,  ils  élisent  Un  chef 
et  tirent  sous  sa  conduite  leurs  chariots  en  silence  et  avec; 
humilité. 

Ce  qui  frappé  d’admiration,  c’est  de  voir  des  hommes  puis- 

1.  Obiit  Berengarius  hujus  matris  ecclesie  artifex  bonus.  Manuscrit, 
p.  180,  Cartulaire  de  Notre-Dame  de  Chartres,  t.  III,  p.  204. 

2.  Vitalis  artifex  hujus,  sancte  ecclesie  qui  reliquit  canonicis  ejusdem 
ecclesie,  très  quadrantes  vineæ  post  decessum  Ebrardi  filii  sui.  Notre 
Dame  de  Chartres  était  ornée  de  vitraux  à cette  époque,  décora  vitrea, 
preciosa  vitrea.  T.  III,  p.  136.-  M.  Lecocq,  dans  ses  recherches  sur  les 
architectes  de  Notre-Dame,  cite  encore  Jean,  fils  de  Vital,  et  avant 
lui  Theudon  et  Mantald. 

3.  Dyonis  epistola  106,  107,  142. 
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sants,  fiers  de  leur  puissance  et  de  leurs  richesses,  accoutumés 
à une  vie  molle  et  voluptueuse,  s’attacher  à un  char  avec 
des  traits  et  voiturer  des  pierres,  de  la  chaux,  du  bois  et  'tous 
les  matériaux  nécessaires  pour  la  construction  de  l’édifice 
sacré  h Quelquefois  mille  personnes,  hommes  et  femmes,  sont 
attelés  au  même  char,  tant  la  charge  est  considérable  et  cepen- 
dant il  règne  un  si  grand  silence  qu’on  n’entend  pas  le  moin- 
dre murmure.  Souvent  même  on  croirait  que,  selon  la  prophé- 
tie, l’esprit  de  vie  anime  les  roues  des  chariots1  2.  Si  l’on  s’arrête 
dans  lé  chemin,  si  l’on  parle,  ce  n’est  que  pour  confesser  ses 
péchés;  tel  est  le  zèle  des  ouvriers  que  la  nuit  ne  peut  inter- 
rompre les  travaux  qui  continuent  à la  lueur  des.  flambeaux. 

Parmi  les  donateurs  des  verrières,  le  Cartulaire  de  Notre- 
Dame^cite  Haimeric,  fils  d’Herbram,  Robert  dit  Ragori,  le  cha- 
noine Nivelon,  Goslin,  sous-doyen,  Hugues,  sous-doyen,  Er- 
naud,  archidiacre,  de  Dunois,  Ernaud  de  Feuillet,  chanoine, 
Arnaud,  quadrigarius  et  Hugues  de  Morville.  Le  nécrologe  cite 
encoie  beaucoup  de  bienfaiteurs  de  la  cathédrale  qui  fut  incen- 
diée encore  en  1100.  Le  chambrier  Robert  et  le  chev'ecier, 
Bernard  font  élever  un  pilier  et  couvrir  l’église  à leurs  frais 3. 
L’évêque  Gozlini  sous  lequel  saint  Bernard  fit  entendre  sa 
voix  éloquente  sous  les  voûtes  de  Notre-Dame,  lègue  cent  li- 
vres pour  l’un  des  clochers  que  l’habile  architecte  Harmand 
élève  jusqu’à  la  flèche  en  1164.  Richer,  archidiacre  de  Châ- 


1.  Annales  Benedictini.  T.  V,  p.  393.  Quis  enim  vidit  unquam,  quis 
audivit  in  omnibus  generationibus  retroactis  ut  tyranni,  principes,  poten- 
tes  in  sœculo  honoribus  et  divitiis  inflati,  nobiles  natu  vîrî  et  mu- 
lieres,  superba  et  timida  colla  loris  nexa  plaustris  summitterant  et  onusta 
vino,  tritico,  oleo,  calce,  lapidibus,  lignis,  ceterisque  vel  vitæ  usui 
vel  structura  ecclesiis,  ad  Christi  asylum  animalium  more  brutorum  per- 
traherent?...  Ifujus  sacræ  institutionis  ritus  apud  Carnutem  ecclesiam  est 
inchoatus.  P.  394. 

2.  Diceres  prophetiam  impleri  : Spiritus  vita  erat  in  rôtis,  Ezechiel, 

1,  2. 

3.  Chevecier,  dernier  dignitaire  du  Chapitre,  avait  la  direction  des  clercs 
du  chœur,  chapelains,  marguilliers,  et  autres  officiers  chargés  de  la  sur- 
veillance et  do  la  conservation  du  matériel  de  l’église. 
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teaudun,  qui  mourut  en  1150,  décore  l’une  des  portes  d’entrée 
d’une  statue  de  la  Sainte  Vierge  richement  peinte  en  or1. 

1.  Cette  statue  existe  encore  à l’entrée  de  l’église,  au  tympan  de 
la  porte  de  droite.  Notice  sur  la  cathédrale  de  Chartres,  par  M.  Benoît, 
juge  suppléant.  Annuaire  d’Eure-et-Loir.  — Cartulaire  de  N.-D.,  t.  ÇXII. 


III 


CONSTRUCTION  DE  NOTRE-DAME  DE  CHARTRES 

« Il  me  suffit  d’avoir  établi  que  la  dévotion  à 
Marie,  dans  la  cité  de  Chartres  roule,  pour  ainsi 
dire,  sur  ce  double  pivot,  la  sainte  grotte  et  la 
sainte  châsse.  Voyons  quel  édifice  est  venu  s’ap- 
puyer sur  cette  base.  » 

Mgr  Pie,  Discours  sur  le  couronnement  de 
Notre-Dame  de  Chartres , p.  13. 

Visitée  par  une  foule  de  pèlerins  et  décorée  par  un  grand 
nombre  d’ouvriers,  la  cathédrale  de  Chartres  excitait  donc, 
dès  le  XIIe  siècle,  l’admiration  des  fidèles.  Un  chroniqueur, 
qui  assistait  à cette  brillante  restauration,  s’écriait  dans  son 
enthousiasme  : « Celui  qui  n’a  point  vu  cela,  ne  verra  jamais 
rien  de  semblable1.  On  dirait  que  les  pierres  sont  devenues 
intelligentes  et  que  la  matière  s’est  spiritualisée.  » 

Mais  de  cette  merveilleuse  cathédrale  il  ne  devait  en  rester 
que  les  clochers  et  les  deux  étages  inférieurs  de  la  façade 
qui  les  sépare.  Pour  qu’un  léger  souffle  gonfle  les  voûtesr 
pour  que  les  arcs-boutants  montent  aux  combles  de  la  nef  avec 
leurs  balustrades  légères  et  leurs  ponts  dentelés,  pour  que 
les  roses  s’ouvrent,  s’épanouissent,  étalent  leurs  riches  com- 
partiments ciselés  et  triomphent  de  la  gloire  céleste,  il  faut 
que  les  croisés  soient  revenus  de  l’Orient,  ce  berceau  des 


1.  Chronica  normannia,  p.  982.  La  façade  qui  a échappé  à l’incendie 
frappera  toujours  les  archéologues  d’admiration,  surtout  les  statues  et  les 
verrières.  L’évêque  saint  Yves  montra  pour  sa  cathédrale  autant  de 
zèle  que  Fulbert  et  s’adressa  comme  lui  aux  puissants  de  son  siècle 
pour  obtenir  d’abondantes  aumônes. 
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beaux-arts.  L'a  route  qu’ils  ont  suivie  jusqu’au  milieu  du  XIIe 
siècle  est  toute  blanche  de  leurs  ossements,  il  faut  attendre 
qu’ils  se  cantonnent  à Constantinople  et  que  l’ordre  règne  en 
Occident. 

I.  — INCENDIE  DE  1 194. 

« A Chartres  prist  en  la  cité 

Un  feu  qui  ne  fu  pas  a geus,  ! 

Car  trop  for  grant  et  domageus... 

Moult  fu  grant  douleur  don  veoir 
Telle  iglise  ardoir  et  cheoir. 

Le  livre  des  Miracles,  p.  13. 

Reconstruite  par  le  célèbre  Fulbert  et  ses  digues  succes- 
seurs et  fréquentée  par  une  foule  dé  pèlerins  accourus  dé 
toutes  parts  pour  vénérer  sa  madone  privilégiée,  la  cathédrale 
de  Chartres,  décorée  de  belles  croisées  ogivales  et  de  ma- 
gnifiques verrières  au  milieu  du  XIIe  siècle  par  des  corpora- 
tions normandes,  élevait  au  ciel  ses  deux  clochers,  lorsqu’un 
violent  incendie  vint  la  consumer  l’an  1194,  sous  le  règne  dé 
Philippe-Auguste.  La  ville  elle-même,  où  tout  retentissait  du 
nom  de  Marie,  fut  dévorée  par  les  flammés.  Clercs  et  laïques, 
dit  un  poète  presque  contemporain,  perdirent  leurs  richesses 
et  leurs  maisons  et  déplorèrent  surtout  la  perte  de  leur  église, 
oubliant  leur  propre  malheur.  Mais  lorsqu’ils  ne  virent  plus 
la  sainte  châsse  qui  renfermait  la  précieuse  relique,  des  lar- 
mes coulèrent  de  leurs  yeux  et  des  cris  lamentables  se  firent 
entendre.  « Hélas!  s’écriaient-ils,  ce  fléau  ne  nous  a frap- 
pés que  parce  que  nos  iniquités  se  sont  élevées  vers  le 
ciel,  car  c’était  la  gloire  de  Chartres  et  de  toute  la  contrée!, 
celle  qui  a triomphé  des  Normands  et  qui  chaque  jour  nous 
guérissait  de  nos  maux.  Privés  de  cette  relique  si  préciéuse:, 
comment  aurons-nous  le  courage  de  reconstruire  notre  église 
et  de  relever  nos  maisons?;  Qui  voudra  maintenant  accourir, 
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dans  notre  cité  pour  visiter  nos  sanctuaires  dépouillés  de  leur 
gloire1?  » 

Le  cardinal-légat  du  pape,  Mélior,  qui  se  trouvait  alors  a 
Chartres,  assemble  l’évêque  et  les  clercs  et  leur  adresse  ces 
paroles  : 

« Messeigneurs,  c’est  sans  doute  pour  l’expiation  de  vos 
péchés  que  ce  fléau  s’est  appesanti  sur  votre  cité.  Il  est  temps 
de  faire  pénitence  et  d’attirer  sur  vous,  par  des  jeunes  et  par 
des  prières  la  protection  de  Dieu  et  de  sa  sainte  Mère,  afin 
que,  par  leur  protection,  cette  église  se  relève  de  ses  ruines. 
Il  ne  me  convient  pas  de  vous  adresser  un  long  discours  en 
une  telle  circonstance.  Que  chacun  de  vous  se  mette  à l’œu- 
vre et  donne  l’exemple  aux  laïques.  Délions  nos  bourses  et 
vidons  « nos  sacs  et  nos  poches.  » 

Por  loer  ovriers  et  maçons 
Qui  sache  bien  en  tout  ovrer.  . 

Ces  paroles  font  une  telle  impression  que  l’évêque  et  les 
chanoines,  sans  délai,  versent  de  beaux  deniers  et  s’engagent 
à faire  le  total  abandon  de  leurs  rentes  pendant  trois  ans,  ne 
se  réservant  qlie  le  strict  nécessaire. 

Quelques  jours  après,  des  cris  de  joie  retentissent  cependant 
dans  la  ville  ; la  sainte  châsse,  dont  les  pieux  habitants  déplo- 
raient la  perte,  venait  d’être  sauvée  par  le  dévouement  de 
quelques  clercs  qui  s’étaient  réfugiés  dans  les  cryptes  et  qui 
n’avaient  dû  leur  salut  qu’à  la  protection  du  ciel.  Le  légat 
convoque  tout  le  peuple  de  la  cité  sur  les  ruines  de  la  cathé- 
drale. L’évêque  et  le  doyen  du  Chapitre  paraissent  bientôt, 
portant  sur  leurs  épaules  la  sainte  châsse  que  Char  tres  vénère 
et  sous  laquelle  ont  passé  tant  de  pèlerins.  Les  cris  redoux 
blent,  l’enthousiasme  et  l’allégresse  s’emparent  tellement  de 
l’assemblée  que 


1.  Le  livre  des  Miracles,  p.  23. 
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Tous  à terrs  s’agenouillèrent 

De  ioie  et  de  pitié  plorèrent, 

remerciant  la  Reine  des  Cieux  d’avoir  délivré  du  feu. 

Sa  seinte  châsse  ennorée. 

Le  cardinal-légat  parle  avec  tant  d’éloquence  que  ce  pau- 
vre peuple,  dont  les  maisons  ont  été  dévorées  par  les  flammes, 
promet  de  rebâtir  l’église  de  Marie.  Clercs,  bourgeois  et  pau- 
vres gens  abandonnent  presque  tout  ce  qu’ils  possèdent  et  se 
mettent  promptement  à l’œuvre.  On  choisit  pour  présider,  un 
habile  architecte,  on  appelle  de  nombreux  maçons  et  des  char- 
pentiers et  chacun  veut  traîner  des  chariots  pour  transporter 
les  matériaux. 

Mais  1 ’ argent  est  bientôt  épuisé  ; les  ouvriers  et  l’architecte 
réclament  de  beaux  deniers. 

La  haute  dame  glorieuse 
Qui  voloit  avoir 

à Chartres  tane  merveilleuse  église,  prie  son  divin  Fils  qui 
fait  éclater  sa  puissance  dans  ce  sanctuaire  vénéré,  de  sorte 
(pue  des  peuplades  vont  accourir  pour  contribuer  de  tous  leurs 
moyens  à la  reconstruction  de  la  cathédrale.  « Réjouissez- 
vous,  pieux  habitants  de  Chartres,  s’écrie  le  poète  Guillau- 
me le  Breton  dans  la  Philippide,  cette  église,  que  les  flammes 
ont  dévorée,  n’était  pas  encore  digne,  avec  tous  ses  ornements, 
d’être  .appelée  la  mestre  maison  de  Marie.  Lie  feu  ne  l’a  con- 
sumée que  pour  que  sur  ses  ruines  s’élevât  le  plus  auguste 
temple  de  l’uni  vers1.  » 

L’évêqUe  de  Chartres  fait  un  appel  â son  peuple  et  demande 
de  tous  côtés  des  matériaux,  des  ouvriers  et  des  aumônes. 

1.  Ut  causam  fabricæ  daret  ilia  ruina  futuræ 

Cui  toto  par  nulla  hodie  splendescit  in  orbe. 

Liv.  IV. 
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Des  prêtres  sortent  de  la  ville  pour  parcourir  les  bourgades 
et  pour  pénétrer  même  dans  les  contrées  les  plus  éloignées, 
portant  de  saintes  reliques  et  racontant  les  malheurs  de  leur 
église.  L’appel  du  vénérable  évêque  est  entendu;  nous  allons 
voir  accourir  de  toutes  parts  de  nombreux  ouvriers  auxquels 
les  bons  habitants  des  campagnes  prodigueront  des  vivres  et 
des  matériaux. 

Beaucoup  d’historiens  ont  longtemps  nié  l’incendie  de  1194; 
mais  ces  désastres  ont  été  constatés  par  presque  tous  les  chro- 
niqueurs de  cette  époque1.  On  sait  aujourd’hui  que  le  Livre 
des  miracles  a subi,  vers  1389,  quelques  surcharges  mala- 
droites, dans  le  but  insensé  d’attribuer  l’honneur  de  la  cons- 
truction de  la  cathédrale  à l’illustre  Fulbert.  Des  savants  s’é- 
tonnaient, dit-on,  de  voir  tant  d’incendies  dans  une  même  ville, 
mais  il  faut  se  rappeler  qu’au  moyen-âge  existaient  des  usa- 
ges qui  rendaient  ces  catastrophes  plus  fréquentes.  « L'es  mu- 
railles des  églises  étaient  en  grande  partie  recouvertes  de 
tapisseries  et  de  tentures  de  toute  espèce  et  de  nombreux  ex- 
voto  étaient  suspendus  aux  voûtes.  De  plus,  le  nombre  des 
cierges  toujours  allumés,  même  pendant  la  nuit,  était  consi- 
dérable ainsi  que  l’attestent  ces  innombrables  testaments,  dans 
lesquels  il  est  pourvu,  par  le  mourant,  à l’entretien  d’un  cierge 
brûlant  à perpétuité  dans  telle  ou  telle  chapelle.  Est-il  donc 
étonnant  que  les  clercs,  qui  faisaient  la  garde,  s’endormissent 
quelquefois  et  que  souvent,  au  lever  du  jour,  la  flamme  se  fût 
emparée  de  tout  l’intérieur  d’une  église  2?  » 

On  sait  que  dans  la  primitive  église,  quelques  parties  des 
saints  mystères  étaient  soustraites  aux  yeux  des  fidèles  par 


1.  Lo  Cartulaire  de  Notre-Dame  de  Chartres  en  fait  mention  plusieurs 
fois.  Cum  vero  opus  et  edificationem  ipsius  ecclesie  per  Dei  gratiam 
consummari  contigerit  (3  octobre  1195)  t.  1,  p.  252.  Le  manuscrit  latin 
publié  par  M.  Antoine  Thomas  et  signalé  par  M.  Léopold  Delisle,  constate 
également  l’incendie  de  1194.  Anno  ab  Incarnatione  Domini,  Mo  Co 
nonagesimo  quarto,  cum  ecclesia  Camutensis  III  idus  junii  miserabili 
fuisset  incendio  devastata...  Bibl.  des  Chartes,  t.  42,  p.  505. 

2.  Monographie  de  Notre-Dame  de  Noyon,  par  Vitet,  p.  94. 
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des  t entures  suspendues  à une  balustrade  qui  séparait  le  sanc- 
tuaire du  chœur  des  chantres.  Le  clergé  siégeait  alors  sur  des 
bancs  rangés  derrière  l’autel.  Plus  tard,  lorsqu’on  isola  le 
chœur  des  cathédrales  en  l’entourant  de  latéraux  et  qu’on 
plaça  les  stalles  des  prêtres  de  chaque  côté  de  ce  chœur  non 
fermé,  les  tentures  devinrent  une  nécessité.  Tandis  que  le 
jubé  et  les  voiles  tombant  du  crucifix  protégeaient  l’entrée1 
du  chœur  contre  les  regards  indiscrets  du  public,  de  grandes 
tapisseries  courant  d’un  pilier  à l’autre  derrière  les  stalles 
garantissaient  du  froid  les  épaules  des  chanoines.  Parmi  les 
tentures  placées  avant  l’incendie  de  1194,  on  cite  celles  dé 
Simon  de  Montfort  et  de  la  comtesse  Berthe,  de  Hildeburgle, 
femme  de  Foucher  Nivelon,  et  après  l’incendie,  celles  de  l’ar- 
chevêqüe  Guillaume  aux  blanches  mains,  représentant  l’In- 
carnation et  le  martyre  de  saint  Etienne  $ 

2.  — RECONSTRUCTION 

« L’Eglise  pouvait  seule  accomplir  ces  miracles 
de  l’architecture.  Souvent,  pour  terminer  ces  monu- 
ments, elle  y appelait  tout  un  peuple.  » 

Michelet,  Histoire  de  France , t.  II,  p.  680. 

Les  routes  qui  conduisent  à Chartres  s’encombrent  de  pè- 
lerins et  d’ouvriers  qui  viennent  à la  voix  des  prêtres  contri- 
buer de  tout  leur  pouvoir  à la  construction  de  la  cathédrale. 
Ce  que  vous  rencontrez  partout,  ce  sont  des  chariots  sur  les- 
quels les  pauvres  habitants  des  bourgs  transportent  des  pierres 
et  du  froment.  Dans  les  villages,  au  pied  même  de  la  tour  féo- 
dale, tous  se  sont  ébranlés,  la  voix  solennelle  de  l’Eglise  s’est 
fait  entendre,  promettant  des  indulgences  à ceux  qui  répondront 

1.  Après  l’incendie,  on  peut  se  demander  où  les  chanoines  faisaient  leur 
office  canonial.  Il  paraît  probable  qu’ils  le  faisaient  à la  crypte,  dont 
toute  la  partie  orientale  avait  été  préservée  de  l’incendie.  Dès  1198,  l’au- 
tel de  saint  Laurent  avait  été  rendu  au  culte  ainsi  que  l’autel  de  la 
Vierge,  qui  était  l’autel  principal  du  chœur. 
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généreusement  à son  appel  et  menaçant  de  ses  anathèmes  ceux 
qui  oseront  piller  les  convois.Les  habitants  de  Château-Landon1 
hommes  et  femmes,  dit  un  poète  contemporain,  auquel  nous 
devons  le  récit  de  la  reconstruction  de  Notre-Dame,  émus  par 
le  discours  de  leur  pasteur,  s’engagent  à fournir  un  chariot 
de  froment  et  se  mettent  en  route.  Arrivés  dans  une  bour- 
gade, près  de  la  ville  de  Chartres,  nos  bons  pèlerins  remar- 
quent, un  peu  tard,  qu’il  ne  leur  reste  aucune  provision.  Les 
habitants  du  village  se  trouvaient  alors  dans  une  grande  dé- 
tresse et  ne  pouvaient  vendre  que  quelques  pains.  Mais  la 
Vierge  ne  voulut  point  délaisser  ceux  qui  Venaient  si  généreu- 
sement lui  apporter  du  froment.  Les  pains  se  multiplièrent 
si  grandement  que  le  peuple  n’en  manqua  point  et  que  les  ven- 
deurs furent  émerveillés  de  recevoir  bon  nombre  de  deniers 
et  de  retrouver  dans  leurs  corbeilles  autant  de  pains... 

Comme  avoient  devant2. 

Le  lendemain,  dès  l’aurore,  les  habitants  de  Château-Landon 
se  mirent  en  route  et  vinrent  offrir  leur  blé  et  d’autres  dons  ra 
l’église  de  Chartres,  racontant  le  prodige  à tout  le  peuple  de 
la  cité. 

Bien  loin,  traînaient  eux-mêmes  leur  chariot  de  froment,  les 
bons  habitants  de  Pithiviers  en  Gâtinais,  qui  avaient  voulu 
fournir  quelque  chose  à l’exemple  de  ceux  de  Château-Lan- 

1.  Département  de  Seine-et-Marne,  arrondissement  de  Fontainebleau. 

2.  Le  livre  des  Miracles , p.  67.  Jehan  le  Marchant,  qui  ne  termina  son 
poème  qu’en  1262,  déclare  avoir  traduit  un  livre  latin  conservé  de  son 
temps  dans  le  trésor  de  la  cathédrale.  Ce  livre  a disparu  et  l’œuvre  à 
laquelle  fait  allusion  Jehan  le  Marchant  semblait  perdue,  lorsque  M. 
Léopold  Delisle  signala  le  manuscrit  du  Vatican,  côté  Regina,  399,  comme 
devant  contenir  le  texte  latin  inédit  des  miracles  de  Notre-Dame  de  Chartres. 
Cette  indication  était  exacte.  L’auteur  ne  s’est  point  nommé,  mais  il  parle 
do  Chartres  en  homme  qui  l’habitait  et  qui  a dit  être  peut-être  témoin 
de  l’incendie  de  1194.  Son  livre  contient  plus  de  miracles  que  le  Poème 
édité  par  G.  Duplessis  à Chartres  en  1855.  Celui  de  Château-Landon  est 
rapporté  par  l’écrivain  anonyme  : Panes  in  sacculis  positas  sua  dignatus 
est  ad  honorcm  matris  multiplicare  potentia,  ut  tôt  in  iisdem  saccis 
invenirentur  panes  quot  esurienti  populo  sufficere  viderentur.  Bibliolcquc 
de  l'école  des  Chartes , t.  42,  p.  315. 


— 30 


don.  Arrivés  près  du  Puiset,  « las  et  fatigués,  » ils  virent  ve- 
nir à leur  rencontre  des  hommes  et  des  femmes  de  cette  petite 
ville  qui  les  prièrent  de  se  reposer  quelque  temps,  tandis 
qu’eux,  frais  et  entiers , traîneraient  leur  chariot.  Mais  nos 
pèlerins  répondirent  qu’ils  le  traîneraient  eux-mêmes  pour  ne 
point  perdre  le  fruit  de  leur  pèlerinage.  Lès  habitants  du  Pui- 
set, touchés  de  ce  noble  refus,  prient  les  pèlerins  d’accepter 
une  pièce  de  bon  vin.  Ceux-ci,  accablés  de  fatigue,  accep- 
tent et  s’attellent  à leur  chariot  pour  s’acheminer  vers  la  ville 
de  Chartres.  Mais  ils  ont  fait  à peine  quelques  pas  que  les 
gens  du  Puiset  les  rappellent  et  leur  racontent  qu’ils  ont  trouvé 
la  même  pièce  pleine  d’un  vin  merveilleux1.  Joyeux  et  admi- 
rant ce  miracle,  les  pèlerins  tirent  avec  tant  d’ardeur  leur  cha- 
riot qu’ils  arrivent  bientôt  à Chartres. 

Les  habitants  de  Bonneval,  près  de  Châteaudun,  excités 
par  les  fréquentes  exhortations  de  leur  pasteur,  chargent  quel- 
ques charrettes  de  chaux  et  quittent  leur  ville  pour  se  rendre  a 
Chartres.  Quelques  heures  après  leur  départ,  le  ciel  se  couvre 
de  nüages  épais.  Le  vent  souffle  avec  violence,  le  tonnerre 
gronde  et  la  pluie  tombe  en  pesantes  gouttes.  Les  pèlerins 
effrayés  abandonnent  leurs  charrettes  et  laissent,  assisq  sur  la 
chaux:,  une  pauvre  paralytique  qui  se  rendait  à Chartres,  pour 
y implorer  la  protection  de  Marie.  L’orage  dissipé,  les  habi- 
tants de  Bonneval  sortent  de  leur  retraite  et  s’avancent  sur  la! 
route  pour  conduire  leurs  charrettes.  Mais  quelle  n’est  point 
leur  surprise,  lorsqu’ils  les  voient  se  mouvoir  d’elles-mêmesi 
et  qu’ils  retrouvent  la  pauvre  paralytique  pleine  de  vie,  tou- 
jours assise  sur  la  chaux  que  l’eau  n’a  point  consumée.  Tou- 
chés de  ces  prodiges,  les  pèlerins  remercient  la  Reine  des 
Cieux  et  se  hâtent  d’arriver  a son  église  privilégiée2. 

1.  Extrahunt  vinum  novum  in  calices  et  dégustant  non  avidius,  sed  devo- 
tius  quam  solebant.  Laudant  omnes  saporis  dulcedinem,  colorem  singuli 
admirentur,  nec  jam  tantum  illud  pro  potu  quantum  pro  medicina  sa- 
Iutis  accipient.  Bïbl.  des  Chartes , p.  547. 

2.  Quedam  quoque  mulier  que  per  unius  anni  spacium  adeo  debilis  fuerat 
et  contracta  ut  utriusque  pèdis  careret  officio,  dicto  plautro  superposita, 
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Les  habitants  de  Courville-sur-l’Eure,  « esmeus  de  pareille 
dévotion  que  les  autres,  qui  de  près  en  de  loing,  alloient  faire 
leurs  offrandes  à la  dicte  église  pour  servir  à sa  reconstruc- 
tion »,  chargèrent  leurs  charrettes  de  pièces  de  bois  et  d’au- 
tres matériaux.  Vers  le  soir,  lorsque  nos  pèlerins  cherchent 
un  logement,  l’un  d’eux,  voulant  retirer  une  partie  de  ses 
vêtements  placés  sur  une  charrette,  soulève  une  hache  qui 
lui  coupe  trois  doigts  dans  sa  chute.  Le  pauvre  pèlerin  pousse 
des  cris  lamentables,  appelle  ses  compagnons  qui  lui  con- 
seillent de  trancher  totalement  les  doigts  qui  ne  tiennent  plus 
qu’à  une  petite  peau.  Mais  le  bon  prêtre  qui  suivait  ses  pa- 
roissiens lui  défend  de  les  trancher  et  veut  qu’on  le  conduise 
dans  une  hôtellerie  pour  le  faire  panser.  Le  pauvre  blessé  re- 
fuse tout  secours  et  déclare  qu’il  aime  mieux  rester  sur  la 
charrette  pour  y attendre  le  secours  de  la  bonne  Vierge.  Le 
lendemain,  dès  l’aurore,  ses  compagnons  l’aperçoivent  debout 
devant  la  charrette,  proclamant  sa  miraculeuse  guérison  et 
chantant  les  louanges  de  la  Vierge  Marie.  Lies  pèlerins,  joyeux 
et  émus,  se  remettent  en  chemin  avec  tant  d’empressement 
qu’ils  arrivent  bientôt  à Chartres  pour  rendre  grâces  à 

La  dame 

Qui  est  salu  de  cors  et  d’âme *  1. 

Les  habitants  de  Batilly  en  Gâtinais2,  exhortés  par  leur 
pasteur,  chargent  quelques  charrettes  .de  froment  pour  les 
offrir  aux  ouvriers  de  l’église  de  Chartres.  La  veille  de  l’As- 
somption, une  jeune  fille  tombe  dans  un  puits  du  bourg.  Sa 
mère,  surprise  de  son  absence,  interroge  ses  voisins  et  re- 
doutant quelque  malheur,  se  dirigé  vers  le  puits.  Ses  cris  sont 

tandem  virtute  et  clementia  beate  Virginia  pristine  salute  restituta  est. 
r.  517. 

1.  Le  Livre  des  Miracles,  p.  9G.  — Leturn  et  hilarem  invencrunt  et  quem 
graviter  vulneratum  reliquerant  sanatum  mirabilito'r  aspexerunt.  Bibli.  des 
Chartes.  T.  42,  p.  626. 

2.  Commune  et  arrondissement  de  Pilhiviers  (Loiret). 
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bientôt  entendus  et  sa  fille  revient  saine  et  sauve,  protégée 
par  la 

Dame  de  Chartres  glorieuse  x. 

Touchés  de  ce  prodige,  les  habitants  de  Batilly  emmenèrent 
la  jeune  fille  avec  eux  et  viennent  offrir  leurs  dons  à Char- 
tres, racontant  à tous  les  fidèles  cette  merveilleuse  protec- 
tion de  la  Reine  des  Cieux. 

Tous  ces  miracles,  vus  par  les  pèlerins  et  racontés  par  les 
habitants  de  la  cité,  sont  bientôt  connus  des  contrées  voisines 
et  des  provinces  les  plus  éloignées.  La  renommée  de  l’église 
de  Chartres  s’étendit  dans  les  royaumes,  au  delà  même  des 
mers.  Dans  la  Beauce,  chaque  bourg  voulut  fournir  quelque 
chose.  Ceux  qui  ne  possédaient  aucune  carrière  de  pierre, 
aucune  pièce  de  bois,  s’empressèrent  de  charger  des  voitures 
de  froment;  ceux  dont  les  moissons  n’étaient  pas  abondantes 
amenèrent  de  la  chaux  ou  offrirent  quelques  deniers.  Il  y 
avait  plaisir  à voir  cette  ardeur  avec  laquelle  chacun  voulait 
contribuer  à la  reconstruction  de  la  basilique.  Sur  les  routes, 
on  ne  rencontrait  que  charrettes  traînées  par  d’humbles  servi- 
teurs de  Marie  ; à l’entrée  des  villages,  sur  le  passage  des  pè- 
lerins, stationnaient  des  malades,  des  aveugles,  des  muets 
et  des  paralytiques  qui  ne  demandaient  pour  toute  faveur  que 
d’aller 

A la  seinte  chasse  touchier. 

S’il  y avait  des  gens  qui  n’avaient  eu  d’abord  nulle  envie 
de  partir,  en  entendant  le  récit  des  prodiges  opérés  par  l’inter- 
cession de  la  bonne  Dame  de  Chartres,  ils  chargeaient  bien 
yite  leurs  charrettes  et  suivaient  les  convois.  Riches  et  pauvres, 
tous  accouraient  avec  leurs  présents,  de  sorte  qu’il  semblait, 
dit  un  chroniqueur,  « que  l’argent  vînt  aux  ouvriers  plutôt 
par  main  divine  que  de  bourse  humaine  ». 

1.  Le  Livre  des  Miracles,  p.  33.  Eam  absque  dilatione  vel  difficultate 
aliqua  cum  exultatione  et  piis  lacrymis  extrahentes  quasi  resurgentem  a 
mortuis  susceperunt.  Bibl.,  p.  522. 
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Des  Bretons,  qui  s’étaient  établis  à Chartres,  se  rassemblent 
et  promettent  de  transporter  quelques  chariots  de  pierre.  Ils 
sortent  donc  de  la  ville  et  se  mettent  en  route  pour  accomplir 
leur  tâche.  Mais  le  soleil  disparaissant  bientôt  de  l’horizon, 
des  ténèbres  si  épaisses  couvrent  la  terre  que  nos  pauvres 
pèlerins,  perdant  tout  sentier,  s’égarent  dans  les  vastes  plaines 
de  la  Beauce.  La  frayeur  s’emparait  déjà  des  Bretons,  lorsque 
Dieu  fit  luire  devant  eux  « trois  brandons  de  feu  pour  les  éclai- 
rer. » Joyeux  et  émerveillés,  ces  serviteurs  de  Marie  rega- 
gnent la  route  de  Chartres  dont  ils  aperçoivent  Y église  et  la 
tor  et  viennent  déposer  leurs  offrandes  en  publiant  le  pro- 
dige dont,  ils  ont  été  les  témoins 1. 

Il  paraît,  dit  le  même  chroniqueur,  que  le  premier  miracle 
qui  réveilla  le  zèle  des  populations  fut  la  guérison  d’un  jeune 
enfant  du  Perche.  Ce  pauvre  enfant  avait  surpris  quelques  in- 
trigues dans  un  château  de  la  contrée  et  avait  été  mutilé  par 
le  Seigneur  qui  redoutait  cet  innocent  témoin.  L’infortuné, 
dénué  de  tout,  s’enfuit  et  vint  à Chartres  mendier  son  pain. 
Le  mercredi  de  Pâques,  il  s’agenouille  devant  l’autel  de  Notre- 
Dame,  verse  d’abondantes  larmes  et  recouvre  la  parole,  quoi- 
que privé  de  sa  langue.  Tout  le  peuple  accourt,  veut  le  voir  et 
l’entendre.  Mais  la  Vierge, 

Qui  voloit  la  chose  parfures 

le  jour  de  la  Pentecôte,  obtint  que  cet  enfant  recouvrit  la  lan- 
gue2. 

Témoins  de  ce  prodige  éclatant,  des  gens  accoururent  de 
toutes  parts,  apportant  des  vivres,  des  matériaux,  offrant  leurs 
joyaux  et  beaucoup  d’objets  précieux.  Il  en  vint  tant 

1.  Yiso  miraculo  omnes  de  turba  ilia  sacerdoles  et  clerici  Je  Deuvi 
laudcimus  altis  vocibus  decantare  ceperunt,  p.  523.  On  sait  que  le  vieux 
clocher  n’avait  pas  été  atteint  par  l’incendie  de  1194  et  que  son  élévation 
permet  de  l’apercevoir  à une  assez  grande  distance. 

2.  Loquendi  'usum  quem  ex  lingue  mutilât ione  perdiderat,  ei  contra  na- 
turam  restituit...  — lu  die  Pentecostes  linguum  pueri...  nove  carriis  im- 
misione  supplevit  et  ad  enarrandum  Dei  et  genitricis  ipsius  potentiam 
mirabililer  reparando  restituit.  P.  572. 

N.-D.  de  Chartres.  \ 
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Et  par  voies  et  par  chemins 
Que  c’estoit  une  grande  merveille, 

Chacune  nuit  f e soient  veille 
Et  en  avoit  tant  en  liglise 
Que  li  clerc  qui  à matines 
De  nuit  à liglise  venoient 

Entrer  ou  cloître  ne  poaient  h 

Une  pauvre  paralytique  de  Prunai 2 avait  perdu  tout  espoir 
de  guérison,  lorsqu’elle  supplia  son  mari  de  la  conduire  à 
Chartres.  Un  samedi  des  gens  la  portent 

Droit  devant  E autel  Notre-Dame. 

Cette  femme  implore  avec  tant  de  ferveur  la  Vierge  céleste 
qu’elle  obtient  sa  guérison.  Ce  miracle  et  beaucoup  d’autres, 
ajoute  le  chroniqueur,  attirèrent  tant  de  pèlerins  que  s’éle- 
vèrent comme  par  enchantement  les  piliers,  les  autels  et  les 
voûtes  de  la  cathédrale. 

Le  Chapitre,  pour  subvenir  aux  frais  de  cette  mestre  meson 
de  la  Reine  des  Cieux,  avait  envoyé  des  prêtres  dans  beaucoup 
de  contrées  pour  recueillir  les  offrandes  des  fidèles3. 

Un  jeune  Anglais,  sortant  des  écoles  de  Paris,  suivait  la 
route  de  Soissons  pour  se  rendre  dans  sa  ville  natale.  Arri- 
vé dans  la  première  cité  qu’il  rencontre,  il  entre  par  hasard 
dans  une  église.  Un  prêtre  de  Chartres,  monté  dans  la  chaire, 
racontait  en  pleurant  les  malheurs  de  son  église  et  touchait 
tellement  le  peuple  par  son  éloquence  que  chacun  dénouait 

1.  Le  Livre  des  Miracles,  p.  40. 

2.  Primay-!e  Grillon,  commune  de  l’arrondissement  de  Chartres.  Cunctis 
qui  aderant  admirantibus  et  pre  gaudio  flentibus  cepit  una  cum  eis  Deo 
gratias  reddere  et  beatam  Dei  genitricem  que  juxta  promissionem  suam 
omnia  compleverat,  piis  vocibus  collaudare.  L’auteur  déclare  qu’il  vit  ce 
miracle  : presens  interfui  et  tum  ab  ipsa  muliere  quam  ab  eis  <fui  eam 
adduxerant  rei  veritatem  diligentias  et  plenius  audivi  et  didici.  P.  543. 

3.  Les  quêteurs  de  Notre-Dame  de  Chartres  obtinrent  dans  que'ques  ca- 
thédrales la  permission  de  résidence  moyennant  une  somme  prélevée  sur 
la  recette,  comme  le  constatent  les  registres  de  l’église  principale  de  Troyes 
dès  1 le  XI  Ve  siècle. 
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sa  bourse.  Le  jeune  Anglais  ne  possédait  qu’un  collier  d’or 
qu’il  destinait  à sa  fiancée.  Emu  des  paroles  du  bon  prêtre, 
il  offre  son  collier  et  se  met  en  route  vers  la  mer  pour  s’em- 
barquer sur  un  des  navires  qui  stationnaient  sur  les  côtes. 
Quelques  jours  après,  il  s’arrête,  sur  le  soir,  devant  une  modes- 
te hôtellerie  et  demande  un  logement-  L’hôte  ne  lui  offre 
peur  gîte  qu’une  grange.  Le  jeune  Anglais,  accablé  de  fatigue, 
se  couche  sur  la  paille  et  s’endort.  Mais  quelle  n’est  point  sa 
surprise,  lorsqu’au  milieu  de  la  nuit  la  grange  se  trouve 
tout  à coup  illuminée  et  qu’il  voit  trois  femmes  d’une  éblouis- 
sante beauté  dont  l’une  lui  montre  son  collier  d’or.  A cette 
vue,  le  jeune  clerc  reconnaît  la  Dame  de  Chartres  et  lui  pro- 
met de  se  consacrer  à son  service.  Deux  mois  après  il  quitte 
Londres  et  se  retire  dans  une  île  déserte. 

Le  roi  Richard  qui  apprit  ce  miracle,  conçut  dès  lors  une 
giande  vénération  pour  l’église  de  Chartres.  Il  reçut  avec 
bonté  les  envoyés  du  Chapitre  et  leur  permit  de  parcourir  son 
royaume  pour  y recueillir  d’abondantes  aumônes  L 

Plus  de  cinquante  ans  s’étaient  écoulés  lorsque  l’évêque 
de  Chartres  écrivit  au  roi  de  France  pour  le  prier  d’obtenir 
du  Souverain  Pontife  quelques  indulgences.  Saint  Louis,  qui 
venait  quelquefois  Visiter,  nu-pieds,  l’église  de  Chartres,  ne 
voulut  point  rejeter  la  demande  du  prélat.  Il  écrivit  lui-même 
au  Pape  pour  la  consécration  de  Notre-Dame,  fit  élever  à 
ses  frais  le  splendide  porche  septentrional,  donna  quelques 


1.  Jam  de  visione  securus  et  gaudens  gloriose  virgini  gratias  egit  et 
ejus  se  deinceps  partitururn  imperio  fideliter  repromi  ût...  quo  comperto 
miraculo  It.  Anglorum  rex  ecclesiani  Camutensem  in  majori  veneraiione 
deinceps  habuit.  Biblioth.  des  Chartes.  Livre  des  miracles  p.  141.  Un 
vitrail,  appelé  vitrail  des  Miracles,  raconte  les  prodiges  que  la  Vierge 
daigna  faire  en  faveur  des  pèlerins.  La  plupart  des  médaillons  ont 
été  remplacés  par  du  verre  blanc.  (Bas  côté  méridional).  Il  n’est  pas 
permis  de  nier  tous  les  miracl -s  opérés  à Chartres  par  l’intercession 
de  la  sainte  Vierge,  car  l’auteur  déclare  en  avoir  ét  î témoin  : « Surdis 
si  quidem  auditum,  cecis  visum,  mutis  loquelam,  claudis  gressum  ibidem 
reslitui  vidimus,  multos  quoque  a doloribus  languoribus  et  variis  infir 
milatibus  curatos  prospeximus.  » Miracula  beato  virginis  in  Carnotensi 
ecclesia  facta  vel  ad  laudem  ipsius  ab  ilia  patrata  et  ibi  scripta  mando. 
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vend  ères  et  fonda  deux  autels  « pour  le  repos  de  ses  ancêtres 
et  pour  le  salut  de  son  âme.  » Alexandre  IV  répondit  quelques 
temps  après  au  roi  de  France  et  envoya  au  clergé  de  Chartres 
une  bulle  conçue  en  ces  termes  : « Notre  désir  a toujours  été 
de  rendre  le  peuple  agréable  à Dieu.  Nous  invitons  les  fi- 
dèles du  Christ  à lui  plaire  de  plus  en  plus,  par  les  indulgen- 
ces, afin  que  la  grâce  divine  abonde  surtout  en  eux.  Notre 
bien-aimé  fils,  l’illustre  roi  de  France,  nous  a appris  que 
vous  deviez  consacrer  votre  église,  et  qu’une  prodigieuse  mul- 
titude de  pèlerins  y accouraient  depuis  longtemps  pour  y Véné- 
rer l’auguste  Vierge  Marie  et  les  précieuses  reliques  des; 
saints  qui  y sont  exposées.  C’est  pourquoi,  désirant  que  votre 
église  soit  toujours  dignement  honorée,  nous  accordons  à 
tous  ceux  qui,  vraiment  contrits,  la  visiteront  depuis  le  pre- 
mier dimanche  après  la  fête  de  saint  Luc,  jour  de  la  dédicace, 
jusqu’à  la  fête  de  la  nativité  de  Notre-Seigneur,  trois  ^ns 
et  trois  quarantaines  d’indulgence,  et  un  an  et  quarante  jours 
seulement  à ceux  qui  la  visiteront  chaque  année,  le  jour 
de  l’anniversaire  de  la  dédicace  jusqu’au  jour  de  Noël.  » 

La  bulle  fut  écrite  d’Agnanj,  sous  la  date  des  calendes 
d’avril,  la  sixième  année  du  pontificat  d’Alexandre  IV 1 2.  En 
conséquence  le  17  octobre  1260,  Pierre  de  Miney,  assisté 
de  son  Chapitre  et  de  plusieurs  évêques,  dédia  l’église  de 
Chartres  à la  sainte  Vierge,  en  présence  de  saint  Louis,  dq 
sa  royale  famille  et  d’un  grand  nombre  de  seigneurs  et  dq 
fidèles.  Ainsi  fut  presque  entièrement  construite  au  XIIIe  siècle 
cette  majestueuse  basilique  dont  le  plan  merveilleux  fut  si 
longtemps  faussement  attribué  au  bienheureux  Fulbert3. 


1.  Gallia  Christiana.  T.  VII,  p.  470. 

2.  Les  frontons  des  trois  portiques  furent  édifiés  au  commencement 

du  XIVe  siècle,  ainsi  que  quelques  parties  décoratives. 


IV 


SPLENDEUR  DE  L’ART  GOTHIQUE  AU  XIIIe  SIECLE 


« Au  weul  aspect  de  ceste  église  tous  les  Poly- 
clètes  du  jadis  ietteroient  là  leur  ciseau  et  tous 
les  Vitruves  du  passé  vouldroient  prendre  ce  chef- 
d’œuvre  pour  le  modelle  de  leur  architecture.  » 

Construite  en  pierres  sorties  des  carrières  de  Berchères- 
y Eve  que  et  presque  aussi  dures  que  le  fer,  la  cathédrale  de 
Chartres  ,a  des  soubassements  dont  la  hardiesse  et  la  puis- 
sance excitent  l’admiration  des  architectes.  Le  génie  des  géants 
qui  jetèrent  les  fondements.de  cette  basilique  se  révèle,  avec 
le  même  éclat,  dans  les  constructions  supérieures.  Murs,  con- 
treforts, tours  et  Voûtes,  tout  offre  le  rare  mélange  de  la  force 
et  de  la  majesté.  Trente  contreforts  à ressauts  contournent 
l’édifice  et  renforcent  les  voûtes  en  servant  d’appui  à ces 
gracieux  arc-boutants.  Six  tours  surmontées  de  clochers,  dis- 
tribuées aux  deux  bouts  du  transept  et  à la  courbure  de 
l’abside,  devaient  accompagner  les  tours  et  les  clochers  de  la 
façade  royale.  Les  massifs  de  ces  tours,  percés  de  baies 
ogivales  et  ornés  de  colonnettes,  arrivent  à la  hauteur  de 
la  corniche  de  la  grande  nef,  mais  les  flèches  qui  devaient  les 
terminer  n’ont  pas  été  construites.  Les  deux  clochers,  qui 
dominent  la  façade  se  dressent  seuls  majestueux  à une  hau- 
teur prodigieuse,  et  méritent  la  célébrité  qu’ils  ont  acquise 
'dans  tout  l’univers,  surtout  le  vieux  clocher  dont  la  mâle 
et  sévère  beauté  étonne  les  plus  habiles  architectes1. 


1.  Histoire  de  Chartres  par  de  Lépinois  T.  I.  133.  La  hauteur  du 
vieux  clocher  est  de  106  m.  50  c.,  et  celle  du  clocher  neuf  115  m.  17  c. 
La  longueur  de  l’église  dans  l’œuvre  est  de  130  rn.  85  c. 


— 38  — 


Au-dessous  de  ces  gigantesques  et  merveilleuses  pyramides 
apparaît  la  façade  principale,  ou  façade  occidentale  qui  se 
compose  d’un  perron  de  six  marches,  d’un  porche  à triple 
baie  historié  de  sculptures,  d’un  triplet  ogival  et  vitré,  d’une 
rose  aux  élégants  compartiments,  d’une  balustrade  avec  trot- 
toir, d’une  galerie  des  rois  et  d’un  pignon  terminé  par  une 
statue 1. 

Le  porche  élevé  au  douzième  siècle,  par  ces  corporations 
ambulantes  qui  se  plaisaient  surtout  à séjourner  à Chartres, 
est  entièrement  consacré  à Yattente,  à Yavenement  et  à la 
glorification  de  Jésus-Christ.  Les  artistes  ont  choisi  l’Occident 
pour  un  sujet  si  splendide,  parce  que  l’Occident  est  le  côté  de 
l’ombre  et  du  sommeil  vers  lequel  doit  luire  le  flambeau  de 
l’Evangile  pour  l’éclairer  de  sa  divine  lumière2.  Sur  les  six 
parois  latérales  des  trois  baies  qui  s’ouvrent  aux  regards  du 
spectateur,  se  dressent  de  grandes  statues  représentant  cette 
majestueuse  succession  de  patriarches,  de  prophètes,  de  rois  et 
de  reines  qui  ont  e'u  l’honneur  de  transmettre,  d’âge  en  âge, 
l’espérance  d’engendrer  le  Sauveur  du  monde.  Ces  statues  et 
celles  plus  colossales  de  la  porte  centrale,  figurant  sans  doute 
les  ancêtres  les  plus  illustres  du  Messie1,  contemplaient  autre- 
fois leur  Sauveur  qui  a disparu  avec  le  trumeau  du  milieu  de 
l’entrée  principale3. 

Au  tympan  de  la  porte  latérale  de  droite,  les  artistes  ont 


1.  Description  de  la  cathédrale  de  Chartres,  par  l’abbé  Bul'eau. 

2.  Mélanges  d’ Archéologie  par  les  RR.  PP.  Cahier  et  Martin,  p.  81, 

T.  1. 

3.  La  galerie  des  rois  qui  forme  le  septième  membre  du  frontispice 
occidental  relie  d’une  manière  heureuse  les  deux  clochers  par  une  suite 
de  seize  niches  plates.  Chaque  niche  contient  une  statue  de  roi.  Longtemps 
on  a cru  que  ces  statues  représentaient  les  chefs  du  peuple  de  Dieu, 
les  rois  de  Juda  composant  le  cortège  généalogique  du  Sauveur.  Mais  on 
admet  aujourd’hui,  qu’elles  représentent  les  rois  de  France,  comme  on  l’a 
remarqué  à Strasbourg  et  à Notre-Dame  de  Paris.  Et  en  effet,  l’évêque 
et  le  chapitre  de  Notre-Dame  de  Chartres  ne  devaient  pas  oublier 
ceux  qui  avaient  surtout  contribué  par  leurs  dons  à la  construction 
de  leur  cathédrale,  et  leur  accorder  une  place  même  sur  la  porte  prin- 
cipale comme  aux  bienfaiteurs  les  plus  généreux. 
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représenté  Jésus  descendu  sur  la  terre  après  cette  longue 
attente  de  plus  de  quatre  mille  ans.  La  Vierge  Marie  apparaît 
à la  place  d’honneur,  parce  qu’elle  accomplit  un  rôle  émi- 
nent dans  l’œuvre  de  l’Incarnation.  Mais  Jésus  est  celui  dont 
la  vie  douloureuse  est  racontée  sur  ce  livre  de  pierre,  depuis  sa 
naissance  jusqu’à  son  ascension.  Sa  glorification  commence 
au  tympan  de  la  baie  centrale.  Environné  d’une  auréole  glo- 
rieuse, le  Sauveur  assis  sur  son  trône  délicatement  sculpté, 
voit  à ses  pieds  cette  terre  qu’il  a arrosée  de  son  sang  et 
bénit  le  genre  humain  qu’il  a racheté.  Au-dessous,  rangés  trois 
par  trois,  sur  le  devant  du  linteau,  apparaissent  les  douze 
apôtres  qui  participent  à son  triomphe  dans  le  ciel,  après  avoir 
partagé  ses  travaux  sur  la  terre.  A leur  suite,  viennent  les 
anges,  les  vieillards  de  l’apocalypse  et  des  légions  de  martyrs 
et  de  saints1. 

Rien  de  plus  délicat  sans  doute,  malgré  les  ravages  du  temps, 
que  les  sept  cents  statues  dont  se  compose  ce  merveilleux 
porche,  surtout  les  statuettes  qui  représentent  les  arts  et 
les  sciences,  et  que  des  artistes  distingués  placent  au-dessus 
des  statues  du  XIIIe  siècle,  comme  si  le  siècle  de  saint  Louis 
avait  été  le  commencement  de  la  décadence  de  l’art  gothique. 
Mais  quel  regret  qu’elles  ne  soient  plus  toutes  fraîches,  sor- 
tant du  ciseau  des  imagiers  du  XIIIe  siècle,  et,  surtout,  re- 
haussées par  la  dorure  et  par  l’éclat  des  couleurs  les  plus 
vives,  dont  il  est  facile  de  découvrir  quelques  vestiges,  sur 
les  sculptures  du  tympan  de  la  porte  centrale. 

La  façade  septentrionale  qui  termine  le  transept  vers  l’évêché 
et  qui  appartient  au  XIIIe  et  au  XIVe  siècle  se  compose  d’un 
perron  de  neuf  marches,  d’un  porche  en  saillie,  d’une  balus- 
trade, d’une  galerie  vitrée,  d’une  belle  rose,  d’une  galerie 
couverte  d’une  balustrade  découpée  et  d’un  pignon.  Le  por- 
che, percé  de  trois  baies  principales,  d’une  magnificence 


1.  Sur  un  pilastre  de  gauche,  au-dessus  de  la  tète  d’un  boucher  as- 
sommant un  bœuf  on  lit  : Rogervus.  Est-ce  le  nom  d’un  boucher,  donateur 
dé  quelques  statues,  ou  celai  d’un  imagier? 
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incroyable1,  est  dédié  à la  Vierge  Marie  et  raconte  en  pierre 
la  généalogie  charnelle  et  spirituelle  de  cette  auguste  Vierge, 
ses  prérogatives,  ses  vertus,  ses  occupations,  sa  vie,  sa  mort, 
son  assomption  et  son  couronnement  dans  le  ciel 2.  Les  artistes 
ont  placé  cette  bonne  Mère  de  la  miséricorde  au  nord,  parce 
que  le  nord  est  la  région  des  frimas  et  des  orages  et  que  là 
surtout  doit  éclater  la  puissance  de  la  Reine  des  cieux. 

Sur  le  trumeau  de  la  porte  centrale  s’élève  la  statue  co- 
lossale de  sainte  Anne  tenant  la  Vierge  à laquelle  est  dédié 
le  portail.  Sur  les  parois  de  cette  porte  apparaissent  les  no- 
bles personnages  de  l’Ancien  Testament  qui  ont  figuré  ou  pro- 
phétisé T avènement  du  Messie,  Melchisédech,  Abraham,  Moïse, 
Samuel,  David,  Isaïe,  Jérémie,  Siméon,  saint  Jean-Baptiste 
et  même  saint  Pierre. 

Sur  les  parois  de  la  porte  latérale  de  droite,  se  dressent 
les  statues  colossales  de  Samson,  de  la  reine  de  Saba,  de 
Salomon,  de  Jésus,  l’auteur  de  l’Ecclésias tique,  de  Judith, 
de  Gédéon,  tandis  que  sur  les  parois  de  la  porte  latérale  de 
gauche  sont  représentées  T Annonciation  et  la  Visitation  fi- 
gurées par  six  statues  colossales. 

Sur  le  tympan  et  sur  les  voussures,  l’histoire  die  Marie  se 
déroule,  depuis  la  création  du  monde  jusqu’aux  pèlerins  ve- 
nus à.  Chartres,  pour  aider  de  leurs  deniers  à la  construction 
de  son  église.  Rien  de  plus  ingénieux  que  l’arbre  de  Jessé, 
sculpté  aux  cordons  de  la  voussure  de  la  porte  centrale,  de 
plus  délicat  et  de  plus  pur,  que  les  dix  vierges,  les  douze. fruits 
de  l’Esprit-Saint,  les  vertus  et  les  vices  et  les  béatitudes 
célestes.  Contre  les  piliers  de  la  baie  centrale  et  de  la  baie, 
latérale  de  droite,  se  dressent  les  princes  et  les  princesse^ 
qui  ont  contribué  à la  décoration  du  porche  et  de  l’église. 
Ces  bienfaiteurs  sont  accompagnés  des  prophètes 3. 

1.  Archéologie  chrétienne,  par  l’abbé  Bourassé,  p.  233. 

2.  Description  de  la  cathédrale  de  Chartres,  par  l’abbé  Bulteau,  p.  66. 

3.  Plus  souvent  les  donateurs  paraissent  agenouillés  à côté  de  leur 
saint  patron  comme  on  peut  le  voir  sur  les  verrières  du  XIVe  siècle  et 
du  XVe. 
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La  façade  méridionale  se  compose  d’un  large  perron  de 
dix-sept  marches,  d’un  porche  en  saillie  et  à triple  baie,  d’une 
rose  aux  délicats  compartiments  et  de  plusieurs  galeries  avec 
balustrades.  Le  porche  de  cette  façade,  tout  entier  consacré 
à Jésus-Christ  et  aux  Saints , surpasse  en  beauté  celui  du  nord 
et  déploie,  sous  les  regards  étonnés,  toute  la  magnificence 
de  l’art  gothique.  On  sent  que  l’architecte  a voulu  faire,  de 
ce  porche,  le  chef-d’œuvre  de  son  art. 

Sur  le  trumeau  de  la  porte  centrale  s’élève  la  statue  colossa- 
le de  Jésus-Christ  vainqueur,  écrasant  sous  ses  pieds  le  lion 
et  le  dragon.  Au-dessous,  apparaissent  les  bienfaiteurs  Pierre 
de  Mauclerc,  comte  de  Dreux  et  duc  de  Bretagne  et  son  épouse 
Alix.  Sur  les  parois,  les  apôtres  assistent  au  triomphe  de  celui 
qu’ils  ont  annoncé  et  foulent  aux  pieds  leurs  persécuteurs. 
Au  tympan,  Jésus,  assis  sur  un  trône,  juge  les  vivants  et  les 
morts.  Les  âmes  sont  pesées  et  séparées,  en  présence  des  bien- 
heureux. Malheur  aux  avares  qui  ont  entassé  des  trésors, 
aux  religieux  qui  ont  violé  leurs  veux?  Des  anges  les  chassent 
à coups  de  glaive  et  de  bouclier  et  les  démons  les  entraî- 
nent à coups  de  fourche.  A droite  et  à gauche  du  Souverain 
Juge  les  morts  sortent  de  la  tombe,  au  son  de  la  trompette, 
et  jettent  un  regard  suppliant  vers  leur  Sauveur. 

Sur  les  parois,  sur  les  voussures  et  sur  les  piliers  des  trois 
baies  de  ce  splendide  porche  sont  représentés  les  anges,  les 
vierges,  les  confesseurs,  les  prophètes,  les  vieillards  et  les 
saints  martyrs,  ces  élus  de  Dieu,  dont  le  monde  a quelquefois 
outragé  les  reliques  et  dont  les  corps  glorieux  brillent  au  grand 
jour.  Tous  y sont,  depuis  saint  Etienne,  premier  martyr,  jus- 
qu’à saint  Thomas  de  Cantorbéry,  que  deux  infâmes  guerriers 
assassinent  au  pied  de  l’autel  principal  de  sa  cathédrale,  et  qui 
vint  plusieurs  fois  dans  son  exil  puiser  des  forces  devant  la 
dame  de  Chartres 1.  Les  vertus  et  les  vices  y sont  meme  re- 


1.  Jean  de  Salisbary,  disciple  de  saint  Thomas  et  plus  tard  évêque 
de  Chartres,  fit  don  à son  église  du  sang  de  l’illustre  martyr  et  du 
poignard  dont  il  fut  frappé.  Le  livre  des  Miracles,  p.  173. 
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présentés,  parce  qu’au  jour  du  jugement  la  manifestation 
de  la  justice  divine  doit  éclater  dans  la  récompense  des  ver- 
tus et  dans  le  châtiment  des  vices. 

Au-dessus  du  porche,  dans  une  riche  galerie,  dix  huit  sta- 
tues colossales  sont  destinées  à représenter  les  rois  de  J.uda, 
ces  vénérables  ancêtres  de  Jésus-Christ,  qui  doivent  assister 
au  triomphe  de  celui  qu’ils  attendaient.  Ainsi  se  complète  cette 
admirable  histoire  du  Christianisme,  commençant  à la  création 
du  monde  et  finissant  ici-bas  au  grand  jour  du  jugement; 
histoire  merveilleuse  qu’il  est  facile  de  lire  sur  les  portails 
des  belles  cathédrales  de  Reims,  d’Amiens  et  de  Bourges, 
parce  que  les  imagiers  du  XIIIe  siècle,  suivant  alors  l’ordre 
exigé  par  la  symbolique  chrétienne,  ne  plaçaient  point  leurs 
statues  suivant  leur  caprice  ou  celui  des  donateurs1. 

Entrons  dans  cette  admirable  basilique.  Quel  splendide 
coup  d’œil  que  ces  colonnes  s’épanouissant  en  nervures  sur 
la  voûte  qu’elles  supportent  à une  hauteur  prodigieuse,  que 
ces  murailles  si  légères  et  si  transparentes  ! Cinquante-deux 
piliers  isolés  et  quarante  autres  engagés  dans  les  murs  sou- 
tiennent 1 ’immense  édifice.  Les  voûtes  de  la  nef  et  du  chœur, 
formées  de  voûtes  partielles  ogivales,  excitent  surtout  l’ad- 
miration par  leur  largeur  et  par  l’habileté  de  ceux  qui  les 
ont  élevées 2. 

Le  pavé,  composé  de  grandes  dalles  en  pierres  de  Berchères, 
présente  une  pente  sensible,  attestant  le  nombre  prodigieux 
de  pèlerins  qui  encombraient  autrefois  l’église  et  permettait 
à l’eau  de  s’écouler,  lorsqu’on  nettoyait  les  nefs  après  le 
départ  des  fidèles3. 

1.  D’après  le  plan  primitif,  la  cathédrale  de  Chartres  devait  avoir 
neuf  flèches  aériennes,  savoir  deux  à la  façade  occidentale,  quatre  aux 
extrémités  du  transept,  une  au  centre  de  ce  même  transept,  et  deux  à 
la  courbure  absidale.  Elles  auraient  eu  des  proportions  si  grandioses,  si 
élancées  qu’elles  auraient  produite  un  spectacle  unique  au  monde.  Mo- 
nographie de  la  cathédrale  de  Chartres,  par  l’abbé  Bulleau,  t.  I,  in-8,  1807, 
p.  133. 

2.  La  hauteur  de  la  voûte  de  la  nef  centrale  prise  au  centre  du  tran- 
sept est  de  34  m.  35  et  celle  des  voûtes  latérales  13  m.  85. 

3.  Jusqu’au  XIVe  siècle,  l’église  était  presque  le  vrai  domicile  du  peuple 
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Au  milieu  de  la  grande  nef  est  incrusté  dans  le  pave  un 
labyrinthe  ou  chemin  de  Jérusalem,  appelé  vulgairement  la 
lieue,  non  parce  qu’il  a une  lieiiie  de  développement,  mais 
parce  qu’en  suivant  la  ligne  de  pierres  blanches  et  en  récitant 
les  prières  indiquées,  nos  pères  mettaient  une  heure  pour  ter- 
miner ce  pèlerinage  de  Jérusalem  en  miniature.  La  pierre 
centrale  portait  une  grande  plaque,  dont  les  tessons  existent 
encore  et  dont,  la  silhouette  indique  d’un  côté  un  quadrupède 
et  de  l’autre  plusieurs  personnages  debout.  On  croyait  qu’au 
centre  du  labyrinthe  le  moyen  âge  faisait  enterrer  l’archi- 
tecte comme  à Reims  et  à Amiens  ; mais  à Chartres,  les  évê- 
ques même  les  plus  illustres  ne  furent  point  inhumés  dans  leur 
cathédrale  et;  malgré  de  récentes  fouilles  on  ignore  quels 
étaient  les  personnages  représentés  sur  la  plaque  de  cuivre. 

Le  chœur,  selon  l’usage  antique,  était  fermé  par  un  admi- 
rable jubé  construit  ,âu  XIIIe  siècle* 1*  cette  barrière  mysté- 
rieuse a disparu  en  1769  sous  le  marteau,  non  point  des  van- 
dales modernes,  comme  on  l’a  dit,  mais  parce  qu’elle  mena- 
çait ruine2.  Ses  débris  ont  servi  de  gravier  pour  niveler  le 

les  nefs  étaient  souvent  occupées  par  des  vendeurs  de  cierges  et  par  des 
marchands  de  victuailles.  Histoire  de  Chartres  par  de  Lépinois.  T.  I,  p.  181. 
Pour  cacher  la  simplicité  du  pavé,  aux  jours  solennels  on  jetait  des  fleurs 
et  des  plantes  odoriférantes  qui  étaient  remplacées  par  de  la  paille  aux 
époques  des  grands  pèlerinages.  Le  nettoyage  du  pavé  se  faisait  surtout 
deux  fois  l’an,  vers  le  15  août  et  le  8 septembre,  car  de  nombreux  fldèles 
accouraient  à Chartres  et  beaucoup  couchaient  dans  la  cathédrale  et  y 
laissaient  alors  des  traces  de  leur  séjour.  Chartres , sa  cathédrale , ses 
monuments , par  l’abbé  Clerval,  p.  71. 

1.  Dans  l’ancienne  église,  les  ambons  servai  ent  à une  mul  itude  d’usa- 
ges dont  le  premier  était  la  lecture  de  l’Ep'.tre  et  de  l’Evangile.  On  y 
prêchait,  on  y annonçait  les  fêtes  et  les  jours  de  jeûne  à observer. 
On  y publiait  même  les  nouveaux  miracles  et  on  y nommait  les  excom- 
muniés. Les  jubés  succédèrent  à tous  les  usages  des  ambons  et  ne  furent 
presque  plus  affectés  à la  prédication  lorsqu’on  érigea  les  chaires.  Des 
événements  politiques  s’y  sont  accomplis.  Soucher  dans  son  Histoire 
de  la  cathédrale  de  Chartres  rapporte  que  le  jubé  de  Notre-Dame  fut 
choisi  pour  l’endroit  où  eut  lieu  la  réconciliation  des  enfants  du  duc  d’Or- 
léans avec  le  duc  de  Bourgogne.  Monuments  anciens  et  modernes  par  ’J. 
Guilhebaud,  T.  III,  Paris,  1853. 

2.  Mémoires  de  la  Société  archéologique  d' Eure-et-Loir. 
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sol  de  la  cathédrale  et  deux  massifs,  en  pierre  de  Tonnerre, 
Font  remplacé,  étalant  à tous  les  regards  les  images  des  dées- 
ses de  la  Grèce. 

Mais  jetons  un  coup  d’œil  sur  l’effet  général  de  Notrer 
Dame. 

« Cet  effet,  soyons-en  convaincus,  n’est  pas  le  simple  ré- 
sultat du  jeu  de  la  lumière  à travers  l’assemblage  fortuh 
des  Verres  colorés.  C’est  un  effet  produit  sciemment  et  sa- 
vamment cherché  par  l’artiste,  car  tout  est  rationnel  et  symboli- 
que. Voyez  ^obscurité  pieuse  qui  règne  au  seuil  du  temple; 
elle  se  dissipe  légèrement  en  approchant  du  centre  de  la  croix, 
emprunte  des  couleurs  plus  vives  à la  palette  du  peintre  en 
tournant  autour  du  chœur,  puis  enfin  fait  place,  dans  le 
sanctuaire,  aux  tops  Vifs  et  brillants  qui  s’échappent  de  la 
Voûte.  Que  de  poésie  dans  cette  immense  gamme  de  tons  si 
habilement  ménagés,  admirable  symbole  de  la  lumière  chré- 
tienne qui  s’échappe  à grands  flots  du  sommet  de  la  croix, 
et  jette  encore  une  lumière  amoindrie  sur  ceux  qui  s’en 
éloignent! 

» Pour  produire  ces  effets  qui  nous  frappent,  l’artiste  ne 
s’est  servi  pourtant  que  de  moyens  fort  simples.  Dans  les  nefs 
latérales,  des  Verrières  aux  tons  froids  sont  chargées  de 
nombreux  sujets  dont  les  personnages  se  pressent  en  foule 
dans  des  cadres  fort  rétrécis.  Les  fonds  eux- mêmes  cou- 
verts de  divers  ornements  sont  formés  d’un  nombre  infini 
de  morceaux  de  verre  dont  les  joints  rapprochés  ajoutent 
encore  à l’obscurité  de  lu  teinte  générale.  C’est  une  habile 
application  du  style  légendaire,  et  le  choix  meme  des  sujets  se 
trouve  ici  d’accord  avec  la  place  qu’ils  occupent.  Les  mêmes 
tons  dominent  dans  les  hautes  fenêtres  de  la  nef  centrale, 
mais  là  les  figures  plus  grandes  et  les  fonds  plus  unis  livrent 
au  jour  plus  d’accès  et  laissent  une  lumière  vague  circuler 
sous  la  Voûte. 

» Lorsqu’on  arrive  au  centre  de  la  croix,  le  bas  des  ailes 
latérales  est  également  plongé  dans  une  obscurité  que  la 
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masse  des  portails  rend  de  plus  en  plus  complète.  Mais  des 
roses  placées  vers  le  sommet  des  extrémités  des  transepts, 
une  lumière  harmonieuse  et  irisée  descend  obliquement  jus- 
qu’à l’entrée  du  chœur  pour  s’y  confondre  avec  les  teintes 
mystérieuses  de  la  nef;  et  la  galerie  qui  règne  au-dessus* 
de  ces  roses  semble  elle-même  destinée  à établir  une  transi- 
tion entre  leurs  parties  diaphanes  et  les  masses  opaques  qui 
les  supportent. 

» Autour  du  chœur  sont  les  chapelles  où  règne  encore 
une  lumineuse  obscurité.  Là,  nous  trouvons  encore  des  vu 
traux  légendaires  aux  fonds  si  richement  ornés,  mais  avec 
des  teintes  plus  chaudes,  où  sont  répandus  avec  profusion 
la  topaze,  l’émeraude  et  le  rubis,  immortelle  couronne  des- 
tinée à briller  au  front  du  Roi  des  cieux  représenté  par 
son  Eglise. 

» Au  milieu  de  l’auréole  de  ces  saintes  chapelles  s’élève  le 
sanctuaire  éblouissant  de  clarté,  comme  Jésus  radieux  au 
milieu  des  apôtres,  et  des  torrents  de  lumière  chaudement 
colorée  descendent  dans  le  chœur  à travers  les  figures  gigan- 
tesques qui  couvrent  ses  verrières.  Il  semble  ici  que  l’artiste 
ait  dérobé  un  rayon  de  lumière  divine  pour  animer  son 
œuvre  ; rayon  éblouissant  d’abord  et  dont  l’harmonie  décrois- 
sante vient  mourir  à l’entrée  du  sanctuaire,  comme  pour 
indiquer  la  place  où  le  chrétien  entre  en  communication  avec 
son  Dieu  1.  » 

Les  plus  belles  verrières  sont  celles  du  XIIIe  siècle,  vérita- 
bles mosaïques  transparentes,  à l’aide  desquelles  on  parvint 
à obtenir  de  puissants  effets  de  lumière.  Les  verriers  ne  re- 
cherchaient alors  que  les  effets  de  décor.  Les  figures  et  les 
draperies  sont  largement  indiquées  ; les  sujets  historiques  sont 
peints  dans  des  médaillons  circulaires  ou  .trilobés  et  disposés 
sur  un  fond  de  mosaïque.  On  peut  surtout  citer  les  verrières 
de  la  cathédrale  de  Sens  et  celles  de  Bourges,  Chartes,  Tours, 

1.  Histoire  de  la  peinture  sur  verre  par  F.  de  Lasteyrie,  texte,  T.  I,  p. 
56. 
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Reims,  Le  Mans,  Troyes,  Beauvais  et  Paris.  Dès  le  XIVe  siè- 
cle, les  verrières  cessent  d’être  des  mosaïques  et  commencent 
à devenir  des  tableaux.  Les  morceaux  de  verre  s’agrandissent, 
les  lignes  de  plomb  deviennent  plus  rares,  les  tons  clairs  plus 
communs;  mais  en  donnant  trop  de  passage  à la  lumière,  elles 
perdent  l’énergie  et  la  puissance  de  leurs  effets  de  couleur. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  à l’artiste  du  moyen  âge  que  les  cou- 
leurs produisissent  un  merveilleux  effet;  les  figures  devaient 
représenter  le  drame  qui  se  déroule  sur  les  portails.  Con- 
templez la  rose  occidentale  ; elle  seule  déroge  à cette  admirable 
loi,  car,  par  un  caprice  sans  doute  de  l’artiste  ou  du  dona- 
teur, elle  représente  le  jugement  dernier;  tandis  qu’elle  devait 
être  consacrée  à l’attente,  à la  venue  et  à la  vie  de  Jésus- 
Christ,  comme  le  porche  de  la  façade  septentrionale.  L’artiste 
du  XIIe  siècle,  mieux  inspiré,  a représenté,  au-dessous  dans  les 
trois  plus  belles  verrières  de  la  cathédrale,  l’enfance  du  Sau- 
veur et  les  principales  scènes  de  sa  Passion1. 

Jésus,  assis  sur  des  nuages,  au  centre  d’une  auréole  quadri- 
foliée,  laisse  couler  de  ses  plaies  le  sang  qui  sauve  et  qui 
condamne  l’humanité.  Les  chérubins,  les  anges  et  les  apôtres 
l’environnent.  Plus  haut,  brillent  les  instruments  de  sa  Passion 
tandis  que  retentit  la  trompette  fatale.  La  terre  s'ouvre,  les 
morts  sortent  du  tombeau  et  jettent  un  regard  vers  le  juge 
suprême.  Saint  Michel,  comme  au  porche  méridional,  pèse 
les  âmes  dans  la  balance.  Les  unes  sont  conduites  dans 
le  sein  d’Abraham  et  les  autres,  entraînées  par  les  démons, 
tombent  dans  le  gouffre  qui,  ne  rend  jamais  ses  victimes2. 

1.  M.  de  Lépinois  dans  son  Histoire  de  Chartres  croit  que  Partis  te  du 
XIIIe  siècle,  en  rompant  l’uniformité  mystique,  s’est  cependant  conformé 
un  usage  de  son  temps,  d’après  lequel  le  tableau  du  jugement  der- 
nier devait  être  placé  à l’occident,  T.  I,  p.  222. 

2.  Le  rôle  véritable  du  vitrail  n’a  jamais  été  mieux  compris  qu’au 
XIIIe  siècle.  Les  artistes  de  ce  temps  avaient  une  admirable  entente 
de  l’harmonie  des  couleurs,  dont  l’éclat  tempéré  convenait  aux  formes 
simples  et  robustes  de  l’architecture  romaine.  Au  XIIIe  siècle,  avec  le 
style  moins  austère  des  édifices,  l’éclat  des  vitraux  augmente;  la  coloration 
est  plus  pétillante,  plus  énergique,  sans  nuire  à l’harmonie  générale; 
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La  rose  septentrionale  ou  Rose  de  France,  due  à la  libéralité 
de  saint  Louis,  représente  la  GlorificoAion  de  Marie,  comme 
le  sujet  sculpté  au  porche  du  nord.  Au  centre  Marie,  assise 
sur  un  trône,  tient  dans  ses  bras  le  Sauvejur  du  monde  et 
reçoit  les  hommages  des  anges,  de  ses  bienheureux  ancêtres 
et  des  prophètes  peints  dans  trois  cercles  de  douze  médail- 
lons. Au-dessous,  dans  les  cinq  grandes  fenêtres,  apparais- 
sent les  saints  personnages  de  l’Ancien  Testament  et  la  bien- 
heureuse Anne,  tous  associés  à la  gloire  de  la  Reine  des  cieux. 
Seuls,  Nabuchodonosor,  Jéroboam  et  Pharaon  Y sont  mitres 
pour  montrer  au  chrétien  que  les  grandeurs  de  ce  monde 
passent  et  que  Dieu  se  plaît  à élever  les  humbles. 

La  rose  méridionale,  due  à la  libéralité  du  comte  de  Dreux, 
redit  la  Glorification  de  Jésus-Christ  sculptée  au  portail  du 
midi.  Au  centre  Jésus,  assis  sur  un  siège,  bénit  le  monde 
et  tient  dans  sa  main  gauche  un  large  calice.  Dans  les  trois 
cercles  des  douze  médaillons,  apparaissent  les  animaux  évan- 
géliques, les  a'nges  et  les  vieillards  de  l’apocalypse.  Au-des- 
sous, dans  les  cinq  grandes  fenêtres,  l’artiste,  pour  compléter 
le  sujet,  a peint  Jésus  présenté  aux  fidèles  par  sa  divine  Mère 
et  les  quatre  grands  prophètes  Isaïe,  Jérémie,  Ezéchiel  et 
Daniel  portés  par  les  quatre  évangélistes  pour  nous  montrer 
que  la  nouvelle  loi  repose  sur  l’ancienne. 

A l’Orient,  à l’abside,  sept  grandes  verrières  redisent  en- 
core la  glorification  de  Marie,  patronne  de  la  basilique,  re- 
cevant les  hommages  des  personnages  de  l’ancien  Testament 
et  même  de  saint  Pierre.  Que  dire  des  autres  magnifiques 
verrières  dont  les  sujets  ont  été  si  savamment  décrits  par 
l’abbé  Bulteau?  On  sait  qu’à  l’exception  des  grandes  roses, 
tout  au  XIIIe  siècle  paraît  avoir  ôté  laissé  au  caprice  des  dona- 
teurs et  que  la  plupart  des  vitraux  ont  été  consacrés  à la 
représentation  des  saints  patrons  de  ceux  qui  en  décoraient 

elle  a plus  de  richesse  encore,  parfois  au  XIVe  siècle,  car  on  emploie 
le  verre  rouge  avec  une  certaine  prodigalité  ù,  cette  époque,  h' architecture 
gothique  par  E.  Corroyer,  p.  179. 
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les  basiliques.  Rien  cependant  de  plus  admirable  que  ces 
légendes  où  sont  racontés  tous  nos  combats,  toutes  nos  épreu- 
ves d’ici-bas  pour  atteindre  à notre  fin  dernière. 

Contemplez  la  première  verrière  qui  s’offre  à vos  regards, 
par  exemple  celle  de  saint  Eustache1.  Sur  le  panneau  infé- 
rieur, Placide,  commandant  des  gardes  de  Trajan,  poursuit 
un  pauvre  cerf.  La  bonté  divine  enfante  un  miracle  pour  le 
salut  du  chasseur,  une  croix  lumineuse  brille  entre  les  cornes 
de  l’animal  fugitif.  Placide,  touché  de  ce  prodige,  descend  de 
son  cheval,  se  met  à genoux  et  reçoit  bientôt  le  baptême. 
Une  fois  tiré  des  ténèbres  de  l’idolâtrie,  l’homme  peut  s’élever 
vers  le  Père  éternel.  De  grandes  calamités  fondent  sur  lui, 
son  épouse  lui  est  ravie,  ses  enfants  sont  dévorés  par  des 
bêtes  féroces.  Eustache,  plein  de  confiance  en  Dieu  se  retire 
dans  un  pays  éloigné.  Sa  vertu  grandit  de  jour  en  jour; 
son  âme  s’élève  au-dessus  de  la  terre.  Il  peut  souffrir  le 
martyre,  mourir  même  avec  sa  femme  dans  les  flancs  rougis 
d’un  taureau  d’airain.  Le  nom  de  l’empereur  Adrien  passera, 
mais  les  fidèles  se  souviendront  toujours  d’Eustaché,  parce 
qu’il  a mérité,  par  ses  vertus  héroïques,  de  reposer  dans  le 
sein  du  Père  éternel. 

Ainsi  nos  peintres-verriers  du  moyen  âge  prenaient  l’homme 
à sa  naissance,  ne  rougissaient  point  de  représenter  même 
quelquefois  ses  fautes,  parce  qu’ils  savaient  que  les  vitraux 
devaient  être  le  catéchisme  illustré  du  pauvre  peuple  et  que 
la  sainteté  peinte  sous  un  aspect  trop  austère  produit  sou- 
vent un  découragement  déplorable  dans  les  âmes.  Tous  les 
panneaux  inférieurs  dans  les  légendes  sont  consacrés  aux 
premières  années  des  saints,  à cet  âge  où  l’homme  appartient 
encore  à la  terre,  par  les  misères  et  par  les  faiblesses  de 
notre  nature.  Les  panneaux  supérieurs  contiennent  les  actes 
éclatants  et  les  prodiges  opérés  par  la  foi.  L’homme  s’est  dé- 
taché de  ce  globe  fangeux  et  marche  de , vertu  en  vertu, 


1.  Bas-côté  à partir  du  clocher  neuf,  3e  vitrail. 
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selon,  l’expression  naïve  d’un  chroniqueur,  jusqu’à  ce  qu’il 
arrive  dans  la  demeure  du  Père  éternel,  dont  l’éblouissante 
figure  domine  toute  la  verrière. 

Qui  a colorié  ces  vitraux  et  conçu  cette  admirable  dispo- 
sition? nul  ne  le  sait.  Il  semble  que  le  XIIIe  siècle  si  fécond, 
si  prodigue  de  beautés  ravissantes  n’ait  voulu  nous  laisser  que 
l’expression  la  plus  majestueuse  de  s’a  foi.  Un  seul  nom, 
celui  de  Clemens  vitrearius  Carnotensis 1 trouvé  sur  une  ver- 
rière de  la  cathédrale  de  Rouen  nous  reste  de  tant  d’artistes 
dont  les  œuvres  sont  admirées  de  toute  l’Europe.  Mais  en 
revanche,  les  grands  seigneurs,  les  comtes  et  les  barons, 
bienfaiteurs  de  l’Eglise,  brillent  aVec  leurs  blasons.  Les  tou- 
ristes et  les  pèlerins  peuvent  encore  contempler  ce  Louis 
de  Poissy,  monté  sur  son  coursier  blanc  et  partant  à la 
tête  de  ses  preux,  Vêtu  de  son  armure  guerrière,  vers  cet  Orient 
qui  devait  être  le  témoin  de  ses  vertus  et  de  son  glorieux 
trépas.  A sa  suite  paraissent  Ferdinand  III  de  Castille  que 
l’Eglise  hondre  et  tout  bardé  de  fer  pour  la  défense  de  la  foi; 
Blanche  de  Castille  qui  conduisit  si  souvent  son  jeune  fils 
à Chartres  et  qui  lui  inspira  une  dévotion  si  tendre  « envers 
Notre-Dame  »;  Pierre  Mauclerc  qui,  quoique  turbulent,  fut 
le  bienfaiteur  le  plus  généreux  de  cette  basilique;  Thibaut 
VI,  comte  de  Chartres,  qui  combattit  si  vaillamment  à la 
bataille  de  Las  Novas  de  Tolosa  où  succombèrent  tant  de 
Musulmans;  Amaury  de  Montfort,  connétable  de  France,  Pierre 
de  Courtenay  qui  ceignit  la  couronne  impériale  à Constan- 
tinople; Bouchard  de  Marly,  de  la  noble  maison  de  Montmo- 
rency et  tant  d’autres  illustres  personnages  dont  les  armoi- 
ries resplendissent  sur  les  vitraux  de  l’étage  supérieur. 

Les  petits  n’ont  pas  osé  s’individualiser,  mais  ils  se  sont 
cotisés  pour  donner  des  verrières  et  faire  peindre  leurs  mé- 
tiers sur  celles  de  l’étage  inférieur.  Tous  y sont,  depuis  les 
maçons,  les  drapiers,  les  pelletiers,  les  orfèvres  et  les  chan- 

1.  Auquel  on  attribue  la  légende  de  saint  Martin,  à cause  de  sa 
ressemblance  avec  quelques  verrières  de  Rou«n. 

N.-D.  de  Chartres 
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geurs  jusqu’aux  portefaix  et  aux  porteurs  d’eau  représentés 
au  bas  d’un  saint  patron,  de  sorte  que  Notre-Dame  de  Char- 
tres peut  être  considérée  comme  le  plus  riche  musée  des  beaux- 
arts,  grande  école  où  les  hommes  nous  enseignent  que  le 
travail  seul  vivifie  la  matière 1. 

Telle  est  cette  merveilleuse  cathédrale  que  des  populations 
entières  élevèrent,  au  XIIIe  siècle,  à Celle  dont  elles  procla- 
maient la  puissance  et  que  visitent  encore  chaque  année 
de  nombreux  pèlerins.  Mais  que  dire  de  cette  crypte  im- 
mense qui  se  développe  sous  les  latéraux  et  sous  les  cha- 
pelles et  qui  a conservé  l’empreinte  des  siècles  les  plus  recu- 
lés? Décorée  de  treize  chapelles  dues  à la  piété  de  nobles 
personnages,  elle  attirait  surtout  par  l’éclatante  renommée 
de  son  antique  madone  connue  sous  le  nom  de  Notre-Dame 
sous  terre.  Il  y venait  tant  de  fidèles  que  cette  crypte  devint 
une  hôtellerie  qui  eut  de  pieuses  vierges  chargées  de  soi- 
gner les  pèlerins  atteints  du  mal  des  ardents.  Ajoutez  à 
cela  la  sonnerie  la  plus  harmonieuse 2,  un  chapitre  de  soixante- 
douze  chanoines,  de  nombreux  chapelains,  des  matiniers, 
des  heuriers,  des  cérémonies  splendides 3 et  la  foi  vive  et 
simple  de  nos  bons  aïeux,  et  vous  aurez  une  image  de  Notre- 
Dame  de  Chartres,  c’est-à-dire  de  la  plus  belle  des  cathé- 
drales qui  seront  toujours  la  gloire  de  la  France  catholique. 

1.  Parmi  les  donateurs  le  Cartulaire  cite  le  sacriste  Jean,  le  chancelier 
de  Baron  et  le  chanoine  Gui  de  Craches.  La  verrière  donnée  par  le 
chancelier  est  placée  dans  le  côté  gauche  du  chœur  et  représente  deux 
groupes  de  pèlerins  et  le  donateur  lui-même  agenouillé  devant  son  autel 
avec  cette  inscription  : Bohertus  de  Baron  carn.  cancellarius. 

2.  L 'église  de  Chartres  vers  1260  ne  possédait  pas  moins  de  vingt 
grosses  cloches,  parmi  lesquelles  on  cite  le  gros  bourdon  nommé  Marie, 
d’un  poids  considérable,  et  donné  par  l’archidiacre  de  Vendôme  qui 
fonda  un  revenu  de  10  livres  pour  le  faire  sonner. 

3.  Le  diocèse  de  Chartres  au  XIIIe  siècle  renfermait  342  églises  pa- 
roissiales et  était  appelé  en  cour  de  Rome  le  grand  diocèse.  Il  mesurait 
presque  200  kilomètres  de  longueur  sur  60  de  largeur.  En  dehors  de  la 
cathédrale  on  comptait  (onze  églises  paroissiales  à Chartres,  Saint-Foi, 
Saint-Martin  le  viandier,  Saint-Maurice,  Saint-Chéron,  Saint-André,  Saint- 
Hilaire,  Saint-Michel,  Saint-Saturnois,  Saint-Brice,  Saint- Aignan  et  Saint- 
Barthélemy.  Cartulaire  de  Notre-Dame,  T.  I,  LXII. 


V 


LES  ARTISTES  AU  XIIIe  SIECLE 


Dès  le  XIIIe  siècle,  l’artiste  apparaît,  fait  pré- 
valoir son  idéal,  son  goût  propre.  Le  haut  clergé 
favorisa  ce  mouvement. 

Vioilet-Ie-Duc,  Dictionnaire  raisonné  de  l'archi- 
tecture française. 

Lorsque  pour  la  première  fois  un  voyageur  contemple  les 
portails  de  la  cathédrale  de  Chartres,  il  est  bien  rare  qu’un 
sentiment  d’admiration  ne  s’empare  de  lui.  Mais  s’il  exa- 
mine les  parties  les  plus  obscures,  à chaque  pas  se  dérou- 
lent devant  lui  de  ravissantes  beautés.  Alors  son  admiration 
devient  enthousiasme.  C’est,  il  faut  l’avouer,  un  magnifique 
coup  d’œil,  que  ces  vestibules,  chargés  de  statues,  de  dais, 
de  pinacles,  de  dentelles  et  de  feuillages,  où  l’art  semble  avoir 
épuisé  toute  sa  verve  féconde.  Mais  pour  quiconque  est  artiste, 
le  tableau  se  transforme.  Les  statues  ne  sont  plus  là  seu- 
lement pour  orner  l’édifice,  chaque  pierres  devient  la  page 
d’un  grand  drame.  Ce  drame,  c’est  l’histoire  de  l’humanité 
depuis  la  création  du  monde  jusqu’au  jugement  dernier1. 

Si  de  l’extérieur  vous  passez  à l’intérieur,  le  drame  vous 
apparaît  sur  les  vitraux  dont  les  cinq  mille  figures  ne  sont 
pour  ainsi  dire  que  le  commentaire  ou  la  répétition  de  la 
statuaire.  Qui  conçut  cet  admirable  plan,  ce  merveilleux  en- 
semble? Quels  étaient  les  artistes  de  Notre-Dame?  Faute 
de  documents  nous  ne  pouvons  résoudre  cette  question.  Si 
les  registres  de  la  cathédrale  avaient  été  conservés,  nous 

1.  Il  faut  lire  l’ouvrage  remarquable  de  M.  Emile  Male  sur  Y art  religieux 
du  XIIIe  siècle , pour  comprendre  le  merveilleux  plan  suivi  par  les  ar  isîes 
de  cette  époque. 
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pourrions  constater  que  ces  artistes  prenaient  les  modestes 
noms  de  maçons,  de  verriers,  à' imagiers 1 et  qu’ils  n’étaient 
connus  que  sous  des  noms  de  baptême  tels  que  Jean,  Henri, 
Jacques,  auxquels  on  ajoutait  quelquefois  ceux  du  pays  qui 
les  avait  vus  naître. 

Certains  écrivains  ont  attribué  la  construction  des  cathé- 
drales à des  religieux,  mais  ceux-ci  ne  travaillaient  que  pour 
leurs  monastères  et  employaient  même  des  laïques,  mariés  et 
pères  de  familles,  qui  élevaient  de  splendides  basiliques,  com- 
me celle  de  Saint-Remi  à Reims  et  celle  de  Saint-Père  à 
Chartres. 

Longtemps  les  archéologues  se  sont  demandé  à quelle 
époque  a commencé  la  période  du  style  gothique  et  quelle 
fut  son  origine.  Jusqu’au  XIe  siècle,  le  style  à plein  cintre 
dominait.  C’était  le  temps  où  l’art  de  construire  était  un 
métier  plutôt  qu’un  système,  qn  mélange  confus  et  barba- 
re de  méthodes  antiques  mal  comprises,  de  traditions  à demi 
perdues  et.  de  maladroites  innovations.  C’est  à peine  si  vers 
le  XIe  siècle  on  le  Vloit  commencer  à suivre  quelques  règles, 
fixes,  à observer  quelques  principes  constants.  Mais  lors- 
qu’apparaît  l’ogive  et  surtout  lorsque  son  règne  est  devenu 
universel  et  exclusif,  les  vieilles  méthodes,  les  procédés  bâ- 
tards disparaissent.  L’art  de  la  construction  se  transforme, 
se  régularise  et  adopte  systématiquement  des  méthodes  nou- 
velles. 

Le  XIIIe  siècle  nous  donne  le  vrai  type  de  l’ogive,  c’est- 
à-dire  cette  forme  dont  l’angle  supérieur  résulte  de  l’inter- 
section de  deux  courbes  égales  tirées  des  deux  extrémités 
d’une  ligne  droite.  C’est  à l’usage  presque  exclusif  de  ce 
type  que  les  chefs-d’œuvre  de  cette  époque  doivent  ce  ca- 
ractère à la  fois  élancé  et  Vigoureux  qui  les  distingue.  Ils 
peuvent  s’élever  à perte  de  vue,  sans  perdre  de  leur  solidité. 
Le  triangle  équilatéral  qui  se  retrouve  inscrit  dans  l’extré- 
mité supérieure  de  toutes  les  ouvertures  donne  à Pensern- 


1.  Lathomus , Vitrearius , etc. 
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ble  de  la  construction  une  consistance  qui  fait  oublier  tout 
ce  qu’il  y a de  téméraire  dans  sa  légèreté  presque  aérien- 
ne i. 

L’art  gothique,  suivant  M.  Viollet-Le-Duc,  doit  être  considéré 
comme  un  phénomène  spontané  et  national,  sans  précédents 
étrangers  et  locaux,  et  dû  seulement  au  passage  de  l’ar- 
chitecture des  mains  des  moines  dans  celles  des  laïques;2. 
L’architecture  ogivale  fut  surtout  employée  pour  donner  une 
hauteur  plus  considérable  et  pour  établir  en  même  temps  le 
système  d’équilibre.  Elle  se  développe  en  raison  de  l’im- 
portance  des  évêques.  L’église  alors  était  la  plus  saisissante 
expression  du  génie  des  populations,  de  leur  richesse  et 
de  leur  foi.  Chaque  évêque  devait  montrer  surtout  son  pou- 
voir spirituel  par  l’érection  d’un  édifice  qui  devenait  comme 
la  représentation  matérielle  de  ce  pouvoir  et  qui  par  son 
étendue  et  sa  beauté  devait  mettre  au  second  rang  les  égli- 
ses monastiques  répandues  dans  son  diocèse.  Cette  tendance 
des  évêques  à mettre  les  églises  abbatiales  au  second  rang 
fit  faire  à l’épiscopat  des  efforts  inouïs  pour  arriver  à cons- 
truire rapidement  de  grandes  et  magnifiques  cathédrales  et 
explique  comment  quelques-uns  de  ces  édifices,  remarquables 
par  leur  étendue,  la  richesse  de  leur  architecture  et  leur  as- 
pect majestueux  sont  élevés  avec  parcimonie  et  présentent  des 
constructions  qui  par  la  pauvreté  des  matériaux  ne  sont 
guère  en  rapport  avec1  cette  apparence  de  luxe  et  de  grandeur. 

On  croit  que  les  artistes  du  XIIIe  siècle  menaient  une  vie 
fort  mobile  et  presque  nomade,  comme  ce  Villart  de  Honne- 


1.  Monographie  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Noyon,  par  L.  Vitit, 
in-4,  Paris,  1845. 

2.  Dictionnaire  raisonné  de  V architecture  française  du  XI  au  XV e 
siècle  par  M.  Viollet-le-Duc.  Les  plus  anciens  monuments  à ogive  sont 
en  France  et  leurs  dates  indiquent  qu’ils  sont  antérieurs  à tous  les 
autres  monuments  de  style  ogival  dans  les  autres  pays  de  l’Europe. 
Le  portail  de  Saint-Denys  fut  commencé  en  1140,  celui  de  Notre-Dame 
de  Paris  en  1182.  Aux  mêmes  dates  on  chercherait  vainement  des 
monuments  aussi  avancés  dans  ce  style.  Les  artistes  français  à l'étran- 
ger par  Dussieux,  in-8,  Paris,  1856  p.  X. 
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court  qui  ne  paraît  pas  avoir  vécu  au  delà  de  1300.  Né  en 
terre  française,  à Honnecourt,  petit  village,  près  de  Cambrai, 
il  voyageait,  comme  il  le  dit  lui-même  en  mule  de  temps,  vit 
les  principaux  ouvrages  de  son  temps  et  s’entretint  sans 
doute  avec  les  grands  artistes  qui  domiaient  à l’art  français 
dans  toute  l’Europe  une  supériorité  incontestée.  Villart  avait 
des  connaissances  très  étendues  en  physique,  en  mécanique, 
en  mathématiques  et  même  en  médecine  et  en  musique. 
Sur  son  album  sont  dessinées  la  cathédrale  de  Cambrai,  les 
tours  de  Laon,  une  portion  de  l’église  de  Reims,  la  rosace 
occidentale  de  la  cathédrale  de  Chartres,  l’église  Saint-Etienne 
de  Meaux,  et  même  la  rosace  cîe  la  cathédrale  de  Lausanne. 
Il  parcourut  non  seulement  la  France  du  Nord  et  de  l’Est 
mais  il  se  rendit  aussi  en  Hongrie  et  travailla  à l’église 
de  Sainte-Elisabeth1. 

Derrière  le  chœur  de  la  cathédrale  de  Chartres,  sur  un  vi- 
trail, nos  vieux  peintres  ont  représenté  les  maçons  du  XIIIe 
siècle.  C’est  un  tailleur  de  pierre,  quoiqu’imberbe,  puis  un 
statuaire  avec  son  bonnet  pelucheux  et  pointu.  Il  faut  voir 
avec  quel  soin  ils  travaillent  la  pierre,  avec  quelle  attention 
et  avec  quelle  vigueur  ils  la  déchirent,  la  battent  et  la  sculp- 
tent. Qu’elle  soit  énorme  et  grossière,  peu  importe,  il  faut 
qu’elle  endure  le  marteau  et  le  ciseau  pour  se  spiritualiser. 
Au-dessus  d’eux  s’élève  Une  petite  chapelle,  celle  même  où 
se  trouve  la  verrière.  Le  poseur,  coiffé  d’un  chapeau  rond, 
assied  silencieusement  une  corniche,  tandis  que  son  aide  gravit 
une  petite  échelle,  chargée  d’une  pierre  sculptée2. 

Plus  loin,  quatre  maçons,  rasés  et  vêtus  comme  les  hommes 
du  peuple,  sont  occupés  à tailler  des  statues  de  rois.  Ces 
statues  figurent  sans  doute  celle, s qui  se  dressent  au  portail 
méridional  et  qui  représentent  les  ancêtres  de  Jésus-Christ. 
La  statue  n’est  encore  qu’à  l’état  d’ébauche,  l’artiste  commence 

1.  Album  de  Villart  de  Honnecourt  publié,  par  Lassus  et  Darcel, 
in-4,  1858. 

2.  Vitrail  de  saint  Sylvestre. 
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à modeler  avec  le  ciseau,  tandis  que  boit  son  compagnon, 
celui  qui  vient  de  s’échauffer  en  enlevant  avec  son  marteau 
de  grands  copeaux  de  liais.  La  statue  royale  paraît  : les  yeux 
et  la  bouche  s’animent,  la  couronne  se  décore  de  perles  et  de 
fleurons,  la  robe  et  le  manteau  se  drapent,  les  mains  sont 
modelées.  L’ébaucheur  a fait  sa  besogne  et  se  repose,  le 
marteau  sur  la  statue  et  la  tête  dans  sa  main,  tandis  que  son 
camarade  creuse,  polit  et  achève  l’œuvre1. 

Comment  se  sont-ils  appelés?  Les  nécrologes  et  les  chro- 
niques ne  citent  que  les  noms  de  quelques  donateurs,  tels  que 
les  chanoines  Frédéric,  Aimery  et  Manassé,  les  archidiacres 
Guillaume  de  Chaumont,  Pierre  de  Burdegeot  et  le  chance- 
lier Constant;  de  tous  les  habiles  artistes  de  Notre-Dame  un 
seul  Robbir  ou  Rombir  nous  a laissé  son  nom  au  porche 
septentrional,  au-dessus  du  combat  de  David  et  de  Goliath 
qui  paraît  avoir  été  refait  dans  les  premières  années  du  XIVe 
siècle 2 ? 

Si  l’on  en  croyait  beaucoup  d’archéologues,  l’art  gothique 
n’appartiendrait  pas  à la  France,  mais  on  sait  que  les  na- 
tions étrangères  ont  adopté  de  bonne  heure  notre  système. 
Dès  le  XIe  siècle,  l’Angleterre  appelait  même  des  artistes  fran- 
çais et  ne  les  admettait  qu’à  la  suite  d’un  concours  sérieux. 
On  a conservé  le  nom  de  celui  qui  eut  l’honneur  d’élever  le 
premier  édifice  ogival  dans  ce  royaume.  Célèbre  déjà  par  ses 
travaux  antérieurs,  Guillaume  de  Sens  se  rendit  à Cantorbéry 
pour  y construire  le  chœur  de  la  cathédrale  absolument  sem- 
blable par  son  plan,  par  son  style  et  par  ses  ornements 
aux  églises  gothiques  de  l’Ile  de  France.  Il  avait  été  probable- 
ment appelé  à Cantorbéry  parce  que,  sept  ans  avant  que  la 
cathédrale  de  cette  ville  fût  incendiée  et  reconstruite,  son 
illustre  archevêque  Thomas  Becket  avait  trouvé  un  asile  à 


1.  Annales  archéologiques , 1845. 

2.  Description  de  la  cathédrale  de  Chartres,  par  l’abbé  Bulteau,  p. 
95.  Mémoires  de  la  Société  archéologique  d' Eure-et-Loir,  T.  Ve. 


— 56  — 

Sens,  ou  quatre'  cents  personnes  rayaient  suivi  et  y avaient 
séjourné. 

Beaucoup  de  membres  du  clergé  de  Cantorbéry  avaient  sans 
doute  assisté  à la  construction  de  la  cathédrale  de  Sens  et 
admire  le  talent  de  Guillaume.  Dès  lors,  il  est  facile  de  com- 
prendre que  des  architectes  français  aient  été  invoqués  en 
même  temps  que  des  architectes  anglais,  comme  le  raconte 
Gervais  de  Cantorbéry  et  qu’on  ait  spécialement  mandé  ceux 
de  Sens  dont  on  connaissait  le  mérite.  Il  ne  fut  point  cepen- 
dant permis  à Guillaume  d’achever  l’œuvre  qu’il  avait  entre- 
prise. Malgré  l’extrême  activité  imprimée  aux  travaux,  il  n’avait 
encore  voûté  que  quatre  travées  du  chœur  proprement  dit, 
élevé  sur  des  substructions  romanes,  lorsqu’une  grave  chute 
dont  il  ne  se  remit  qu’imparfaitement  l’obligea  de  repasser 
en  France  dans  le  courant  de  1179. 

Suger  faisait  exécuter  dès  1141,  sous  ses  yeux,  piar  des 
maîtres  accourus  de  toutes  les  contrées^  les  ouvrages  dont  il 
voulait  doter  la  basilique  de  Saint-Denis.  On  aime  à lire 
sous  sa  plume  le  détail  naïf  qu’il  donne  pour  chercher  des 
madriers.  Préoccupé  toute  la;  nuit  de  l’exploration  qu’il  mé- 
dite, Suger  part  au  soleil  levant,  escorté  de  ses  charpentiers. 
Il  faut  à ceux-ci  des  madriers  géants  pour  servir  de  point  d’ap- 
pui au  grand  comble  de  l’édifice.  Il  fouille  les  halliers,  les 
fourrés  de  ronces,  les  régions  les  moins  accessibles  et  les 
plus  impénétrables  des  forêts.  Il  trayerse  la  fraîche  vallée 
de  Chevreuse  et  se  renseigne  sur  les  chances  de  découvertes 
auprès  de  Milon,  châtelain;  du  lieu  et  tenancier  de  l’abbaye. 
Celui-ci  sourit  de  l’espoir  de  l’abbéi  et  prétend  que  nul  ne 
connaît  mieux  que  lui  la  forêt  et  qu’il  n’a  pas  même  trouve 
de  fûts  solides  et  de  proportions  gigantesques  pour  fortifier 
son  manoir.  Suger1  persiste  néanmoins  et  s’enfonce  dans  la 
y, allée.  Mais  peu  d’heures  s’étaient  à peine  écoulée^  qu’il 

1.  Œuvres  complètes  de  Suger  recueillies  par  A.  Lecoy  de  la  Marche, 
in-8,  Paris,  1868,  p.  222. 
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avait  montré  de  la  main  douze  magnifiques  châtaigniers  aux 
tiges  droites  et  dominant  toutes  les  futaies.  Doué  d’un  esprit 
supérieur,  Suger  ne  craignait  point  d’abandonner  les  anciennes 
méthodes  et  d’inaugurer  pour  ainsi  dire  le  style  gothique1. 

• Dès  le  XIIIe  siècle,  lorsque  la  cité  apprend  à se  connaître, 
à mesurer  ses  forces,  elle  se  fait  donner  des  chartes,  des  pri- 
vilèges et  prend  place  au  milieu  de  to.us  les  pouvoirs.  Alors 
les  arts,  les  sciences  et  l’industrie  cessent  d’être  exclusive- 
ment renfermés  dans  l’enceinte  des  cloîtres.  Une  fois  sorti 
des  monastères,  l’art  de  l’architecture  devint  un  état.  Le 
maître  de  V oeuvre  est  laïque,  il  semble  appartenir  à un  corps 
et  commande  à des  ouvriers.  Les  salaires  sont  réglés;  les 
heures  de  travail,  les  rapports  des  chefs  avec  les  subalternes 
sont  définis.  On  fait  des  devis,  on  passe  des  marchés,  on  im- 
pose même  la  responsabilité.  L’artiste  apparaît,  fait  préva- 
loir son  idée,  son  goût  propre.  Le  clergé  favorise  ce  mouve- 
ment. Ewrard  de  Fouillay  charge  un  architecte  laïque,  Ro- 
bert de  Luzarches,  de  la  construction  de  la  grande  cathédrale 
qu’il  veut  élever  à Amiens  sous  l’invocation  de  .Notre-Dame. 
Libergier  construit  à Reims  en  trente  ans  l’admirable  basi- 
lique de  Saint-Nicaise.  Jean  de  Loupi  conçoit  le  plan  de  la 
cathédrale  de  la  même  ville  à laquelle  travaillèrent  Jean 
d’Orbais,  Gaucher  de  Reims  et  Bernard  de  Soissons.  Jean  de 
Celles  construit  les  deux  pignons  d;u  transept  et  les  trois 
premières  chapelles  du  chœur  de  Notre-Dame  de  Paris.  Erwin 
de  Steinbach  commence  en  1277,  la  construction  du  portail 
de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  tandis  que  déjà  s’élevait,  par 


1.  Parmi  les  architectes  du  XHIe  siècle,  on  peut  citer  l’évêque  de 
Laon,  Barthélemy  de  Piré  qui  donna  le  plan  des  cathédrales  dont  il 
conduisit  les  travaux  de  1113  à 1152,  Etienne  de  Bar  et  Théodorie 
évêque  de  Metz,  Bernard  du  Bec,  abbé  de  Saint-Michel,  Hermand,  dont 
le  nom  se  trouve  sur  le  clocher  vieux  de  Notre-Dame  de  Chartres, 
Hilmand,  moine  de  Saint-Père,  de  la  même  ville,  Herman  Auviga,  maître 
de  l’œuvre  de  Notre-Dame  de  Strasbourg,  Eudes  de  Montreuil,  Renaud 
de  Chartres,  Etienne  de  Nanterre  et  Robert  de  Saint-Ouen  .qui  travaillè- 
rent à la  basilique  de  Saint-Denis.  Nouvelle  bibliothèque  de  l'amateur 
Champenois,  4e  livraison,  Paris,  1896. 
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ordre  de  saint  Louis,  la  Sainte-Chapelle  du  palais  à Paris 
sous  l’habile  direction  de  Pierre  de  Montereau  ou  de  Mon- 
treuil L 

Comme  il  est  facile  de  le  constater,  Part  ogival  brilla  surtout 
dans  la  France  septentrionale.  Reims  possédait  sa  grande 
école  où  vivaient  des  étrangers  dans  les  temps  les  plus  recu- 
lés. Mais  l’école  de  Paris  les  effaçait  toutes  par  l’éclat  de  ses 
travaux,  la  renommée  de  ses  maîtres,  l’autorité  de  sa  doctrine, 
et  la  souveraineté  de  ses  méthodes  et  de  ses  principes.  Les 
Allemands  y Venaient  étudier  même  l’architecture.  Erwin  de 
Strasbourg  adopta  tellement  les  méthodes  françaises  qu’il 
en  fit  usage  dans  la  façade  de  la  cathédrale.  L’abbé  de 
Wimpfen  ne  voulut  enfin  confier  la  construction  de  son  église, 
en  1277,  qu’à  un  architecte  venu  récemment  de  Paris  et  exi- 
gea qu’elle  fût  élevée,  d’après  le  style  de  France1 2. 

Le  XIIIe  siècle  compte  beaucoup  d’architectes  dont  les  noms 
nous  sont  parvenus.  Tous  étaient  laïques  et  recevaient  souvent 
outre  leur  salaire  de  beaux  deniers  comme  gratification.  Mais 
iis  ne  pouvaient  entreprendre  un  travail  qu’après  Un  concours 
et  Enguerrand  ou  Engèlram  à Rouen,  Jean  de  Chelles 3 et 
célèbres  nous  citerons  Jean  d’Orbais  et  Jean  Le  Loup  à 
Reims,  Gaucher  et  Béraud  de  Soissons  qui  leur  succèdent, 
Enguerrand  le  Riche  à Beauvais,  Erwin  père  et  fils  à Stras- 
bourg, Etienne  de  Montagne  à Tours,  Thomas  de  Corinont  à 
Amiens,  Villart  de  Honnecourt  à Saint-Quentin,  Davi  Jean 
et  Enguerrand  ou  Engèlram  à Rouen,  Jean  de  Chelles 3 et 
Pierre  de  Montereau  à Paris,  Robert  de  Coucy  et  Libergier  à 


1.  Dictionnaire  raisonné  de  V architecture  française , par  VioIlet-le-Duc. 

2.  Artiste  de  l'Alsace  pendant  le  moyen  âge , par  Charles  Gérard,  2 vol., 
in-8,  1872. 

3.  Une  inscription  sculptée  en  relief  sur  le  soubassement  de  la  façade 
du  croisillon  méridional  de  Notre-Dame  de  Paris,  constate  qu’un  habi- 
le architecte,  Jean  de  Celles,  posa  la  première  pierre  des  élégantes  fa- 
çades : Anno  Domini  MCCLVIl  mense  februarii  idus  secundo  hoc  fuit 
inceptum  Christi  genitricis  honore  Kallens , lathomo  vivente  Johanne  ma- 
gistro. 
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Reims,  Arnulphe  de  Langres  à Bourges,  Henri  et  Langlois  à 
Troyes  1. 

Ce  qui  excitait  surtout  à Chartres  le  zèle  des  ouvriers, 
ce  fut  leur  tendre  dévotion.  D’abord  ils  s’enrôlaient  dans  une 
pieuse  compagnie,  prenaient  le  bourdon  et  s’acheminaient  vers 
Notre-Dame  pour  y vénérer  sa  miraculeuse  Madone.  Arrivés 
à l’église,  ils  s’agenouillaient  devant  la  bonne  dame,  passaient 
sous  sa  sainte  châsse  et  ne  voulaient  point  s’en  retourner 
sans  avoir  aidé  à quelque  chose  pour  l’œuvre  qu’on  édifiait 

Alors,  déposant  le  bourdon  pour  prendre  1a.  truelle  ou  le 
marteau  ils  travaillaient  à la  construction  de  la  basilique. 
Les  premiers  Venus,  habiles  ou  non,  devenaient  souvent  sta- 
tuaires. Lorsque  la  statue  sortait  d’un  bon  ciseau,  c’était  un 
chef-d’œuvre;  lorsqu’elle  sortait  d’un  mauvais,  c’était  une 
mauvaise  production.  Le  maître  les  recevait,  les  faisait  éga- 
lement placer  sous  les  portiques,  parce  que  l’œuvre  devait 
être  poussée  avec  activité  et  qu’il  ne  fallait  pas  moins  de 
deux  à trois  mille  statues2. 

Les  pèlerins  séjournaient  longtemps  dans  une  ville,  quelque- 
fois même  plus  d’une  année  et  telle  était  leur  ardeur  que  sou- 
vent ils  travaillaient  à la  lueur  des  flambeaux. 

Le  bon  Ellendard,  receveur  de  la  fabrique  de  l’église  de 
Strasbourg,  nous  a conservé,  dans  un  poème,  le  touchant  récit 
des  miracles  opérés  comme  à Chartres  par  la  glorieuse  Vierge 
Maiie,  lorsque  l’évêque  entreprit  la  reconstruction  de  sa  ca- 
thédrale. Les  ouvriers  devinrent  si  nombreux,  qu’ils  couvri- 
rent les  rives  du  Rhin  de  leurs  loges  et  se  répandirent  dans 

1.  M.  Dussieux,  dans  son  ouvrage  remarquable  sur  Les  artistes  fran- 
çais à l'étranger,  cite  Etienne  Bonneuil  qui  aurait  bâti  la  cathédrale  d’Upsal, 
en  Suède,  Robert  de  Blois  qui  travailla  à celle  de  Lincoln  en  An- 
gleterre, Mathuri  d’Arras,  architecte  et  sculpteur  qui  commença  celle 
de  Prague  en  Bohême  achevée  plus  tard  par  Pierre  de  Biclogne  et 
Pierre  et  Jacques  de  Troyes  qui  décorèrent  celles  de  Tolède,  du  Séville, 
de  Burgos  et  de  Barcelone  en  Espagne. 

2.  Annales  archéologiques  1845,  p.  244.  La  cathédrale  de  Reims  compte 
plus  de  statues  médiocres  que  celle  de  Chartres,  probablemeit  parce 
que  le  nombre  des  imagiers  fut  moins  grand  dans  la  ville  du  sacre 
qu’à  Chartres,  ville  fréquentée  par  des  milliers  de  fidèles. 
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toute  l’Allemagne.  Au  Puy,  sur  le  mont  Anis,  « où  Charlema- 
gne venait  implorer  l’intercession  de  la  miséricordieuse  Mère 
de  Dieu,  » les  pèlerins  se  disputèrent  l’honneur  d’orner  le 
sanctuaire  de  JVTarie  et  d’embellir  ses  autels.  L!e  pauvre  et 
l’aveugle  déposèrent  leurs  oboles,  les  riches  leur  superflu  et 
les  hommes  des  champs  les  prémices  de  leurs  moissons 1. 

C’était  donc  la  foi  qui  construisait  les  églises  au  moyen,  âge, 
non  point  cette  foi  qui  laisse  le  temple  de  Bien  plus  pauvre 
que  l’hôtel  d’un  bourgeois,  mais  cette  foi  simple  et  forte  qui 
inspirait  des  vierges  telles  que  Sabine  de  Steinb'ach'  et  celle 
qui  posa  la  dernière  pierre  au  dôme  de  Cologne 2 . Dès  qu’il 
s’agissait  de  la  maison  de  Dieu,  le  plus  pauvre  ne  regardait 
pas  à la  dépense.  C’était  même  comme  un  délire  universel  de 
détruire  les  anciens  édifices  et  d’en  élever  de  plus  magnifiques. 
Un  abbé  !du  Mont-Cas.siU,  depuis  pape  sous  le  nom  de  Victor  III, 
envoyait  chercher  des  ouvriers  à Constantinople  et  formait 
lui-même  des  élèves.  Un  évêque  d’Elne  dessinait  à Jérusalem 
le  plan  d’une  église  dont  il  devait  â son  retour  entreprendre 
la  construction.  Celui  d’Auxerre  instituait  des  prébendes  dans 
sa  cathédrale  pour  des  ecclésiastiques,  dont  l’un  devait  être 
peintre,  l’autre  verrier  et  le  troisième  orfèvre3. 

Lorsque  l’abbé  de  Lobbes  veut  reconstruire  l’église  de  son 
monastère,  les  religieux  assemblés  lui  exposent  leur  crainte 
sur  'une  si  vaste  entreprise.  — « Rassurez-vous,  reprend  l’abbé, 
la  Providence  y pourvoira  »,  et  l’église  s’élève  comme  par  en- 
chantement. Saint  Guillaume,  évêque  de  Saint-Brieuc,  veut 
rebâtir  sa  cathédrale  qui  menace  ruiné.  Des  chanoines  lui  re- 
présentent qu’il  est  trop  âgé  pour  exécuter  de  si  gigantesques 
travaux.  — « Eh  bien!  répond  le  saint  pontife,  je  l’achèverai 
lorsque  je  serai  mort.  » Et  la  cathédrale  s’élevait  -quelques 
années  après  avec  les  dons  des  pèlerins  attirés  au  tombeau  du 
saint  évêque4. 

1.  Essais  historiques  sur  l'église  de  Strasbourg,  par  Grandidier,  p.  42 

2.  Pèlerinage  à Notre-Dame  du  Puy,  Archives  de  la  Haute-Loire. 

3.  Mémoires  sur  Auxerre,  par  l’abbé  Lebœuf. 

4.  Histoire  de  la  cathédrale  de  Saint-Brieuc,  par  l’abbé,  Souchet. 
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Théophile  du  fond  de  son  cloître,  chantait  cette  brillante 
résurrection  et  disait  à ses  nombreux  élèves  : « Enflammez 
vosœœurs  d’une  ardeur  plus  grande  encore.  Ce  qui  manque 
dans  la  maison  du  Seigneur,  venez  le  compléter  dans  l’effort 
de  votr^  pensée...  Qu’une  âme  fidèle  voie  la  Passion  de  Notre- 
Seigneur  représentée  par  le  dessin,  il  est  bien  rare  qu’elle 
ne  soit  pénétrée  de  componction  et  qu’elle  n’élève  ses  yeux 
vers  le  ciel.  .Courage  donc,  vous  le  voyez,  l’homme  par  un  tra- 
vail assidu  peut  accomplir  une  tâche  divine1.  » 

Pour  connaître  toute  la  délicatesse  de  l’art,  il  faut  parcourir 
les  parties  les  plus  reculées,  les  plus  inaccessibles  des  cathé- 
drales. Elevez-vous  dans  ces  déserts  aériens  où  le  couvreur 
ne  se  hasarde  qu’en  tremblant,  vous  rencontrerez  souvent  soli- 
taire, sous  l’œil  de  Dieu,  aux  coups  d’un  vent  éternel,  quelque 
ouvrage  délicat,  quelque  chef-d’œuvre  de  sculpture2.  Presque 
tous  mariés  et  pères  de  familles  plus  nombreuses  que  les 
nôtres,  les  maçons,  les  imagiers  et  les  peintres' verriers  du 
temps  passé  recevaient  de  belles  sommes  comme  le  constate 
le  Livre  des  miracles.  Il  paraît  même  que  trois  ans  après 
l’incendie  l’argent  manqua  et  que 

Ne-  porent  pas  païer  assez 
Li  mestre  de  l’œuvre  aus  ouvriers. 

Mais  les  dons  abondèrent  tellement  ' que  les  ouvriers 

Ovroient  de  volonté 
Car  il  âvoient  bonne  proie  3. 

Les  travaux  tels  que  ceux  des  porches,  du  jubé  et  de  cer- 
taines roses,  exécutés  à la  suite  d’un  concours  et  sous  la  sur- 
veillance du  maître  de  l’œuvre,  étaient  encore  inspectés  par 


1.  Essai  des  divers  états,  par  Théophile,  prêtre  et  moine,  traduit  par 
Charles  ;de  l’Escalopier. 

2.  Michelet,  Histoire  de  France,  T.  II,  p.  681. 

3.  Le  Livre  des  Miracles,  p.  31  et  40.  Foie,  paie. 
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un  habile  maître  venu  d’une  autre  contrée.  Les  principaux 
ouvriers  étaient  presque  toujours  logés  dans  des  maisons  ap- 
partenant au  chapitre,  qui,  de  plus,  leur  accordait  de  temps  en 
temps  de  belles  gratifications  et  leur  fournissait  chaque  année 
une  robe  et  des  gants 1. 

Quoique  le  XIIIe  siècle  fût  une  époque  de  foi  et  de  candeur,  il 
ne  faudrait  pourtant  pas  croire  que  la  naïveté  de  ce  temps  ne 
fût  point  quelquefois  maligne.  Lisez  les  fabliaux  et  les  mystè- 
res, depuis  la  Bible  de  Guyot  de  Provins  jusqu’au  drame  joué 
sur  la  grande  place  de  ïroyes  en  1475  et  vous  découvrirez  des 
passages  qui  choquent  même  les  bonnes  mœurs.  Les  trou- 
vères flagellent  grossièrement  les  moines,  les  grands  seigneurs 
et  les  souverains  pontifes.  C’est  même  le  temps  où  le  diable 
paraît,  s’insinue  volontiers  dans  les  affaires  et  suscite  cette 
race  maudite  de  sorciers  qui  compromettaient  de  graves  per- 
sonnages dans  de  malheureux  procès 2. 

Tandis  que  le  vidame  de  Chartres  chante  sa  dame,  sous  les 
portails  de  la  cathédrale,  de  laides  statues  nous  révèlent  ce 
que  le  Dante  traduira  plus  tard  dans  son  poème  harmonieux. 
Au  portail  méridional  les  démons  enfournent  des  réprouvés  à 
coups  de  fourche;  une  religieuse  veut  résister  au  bras  qui 
l’entraîne,  mais  elle  tombe  dans  le  gouffre  malgré  ses  larmes 
et  ses  efforts.  Plus  loin  une  reine  veut  fuir,  mais  elle  succombe 
sous  l’étreinte  terrible  de  Satan  qui  se  frotte  les  mains,  en 
voyant  le  nombre  prodigieux  de  ses  victimes. 

Que  saint  Augustin  s’élève  contre  les  livres  apocryphes, 
que  les  papes  stigmatisent  la  poésie  légendaire  des  premiers 
siècles,  les  x>eintres  n’en  représentent  pas  moins  les  histoires 
de  sain:  Thomas,  de  saint  Jacques  et  des  autres  apôtres,  telles 
qu’elles  sont  racontées  dans  le  Combat  des  apôtres.  Quelquefois 
les  peintures  et  les  sculptures  deviennent  lascives,  comme  dans 
la  légende  de  l’enfant  prodigue.  Sont-ce  ces  figures  qui  déjà 

1.  Construction  d’une  Notre-Dame  au  XII1Q  siècle,  Paris,  in-12,  1858. 

2.  Nouvelle  bibliothèque  de  l’amateur  champenois,  6e  livraison,  Beces 
contre  Guichard,  évêque  de  Troyes. 
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choquaient  au  XIIe  siècle  l’éclatante  pureté  du  bienheureux 
abbé  de  Clairvaux,  lorsqu’il  blâmait  ouvertement  l’ornementa- 
tion grotesque  des  églises1?  Durand  dans  son  Ucitional  se 
montre  moins  sévère  et  se  contente  de  citer  ces  vers  d’Ho- 
race : 

Pictoribus  atque  poetis 

Quidlibet  audendi  semper  fuit  æqua  potestas. 

Dans  un  temps  où  la  naïveté  naissait  de  l’innocence  et  de 
la  simplicité,  où  les  principaux  mystères  étaient  représentés 
sur  la  scène  pour  l’instruction  du  peuple,  où  les  vices  parais- 
saient avec  leur  difformité  pour  subir  la  flétrissure,  la  licence 
des  artistes  n’encourait  point  la  sentence  des  évêques.  A ces 
hommes  du  moyen  âge,  à tous  ces  chrétiens  impressionna- 
bles, mais  qui  ne  savaient  pas  lire,  le  clergé  livrait  des  rondes- 
bosses,  des  bas-reliefs  et  des  tableaux,  où  d’un  côté  la  science 
et  de  l’autre  le  dogme  étaient  réalisés  en  personnages.  Une 
voussure  sculptée  dans  le  portail  d’une  cathédrale,  une  ver- 
rière historiée  dans  les  nefs,  étaient  une  leçon  pour  les  igno- 
rants, un  sermon  pour  les  croyants,  leçon  et  sermon  qui  en- 
traient dans  le  cœur  par  les  yeux,  au  lieu  d’y  arriver  par  les 
oreilles.  La  représentation  des  mystères  et  des  miracles  ve- 

1.  Saint  Bernard  dans  son  apologie  à Guillaume,  s’élève  contre 
le  luxe  effréné  des  églises  et  constate  que  les  pierres  brillent  et 
sont  couvertes  d’or,  tandis  que  les  pauvres  sont  abandonnés  dans 
leur  misère.  Il  ajoute  même  que  les  fidèles  accoururent  plus  pour 
admirer  les  merveilles  qui  sont  exposées  à leurs  regards  que  pour 
les  vénérer.  Romines  currunt...  magis  mirantur  pulchra  quam  ve- 
nerantur.  Patrologia,  Patres  latini,  T.  1,  p.  304.  Sanctus  Bernardus. 
A cette  époque,  l’église  était  vraiment  la  seule  maison  que  tous  devaie.it 
aimer.  Pour  l’un,  c’était  un  asile  contre  la  cruauté  de  son  maître.  C’était 
aussi  le  lieu  dans  lequel  il  devait  peut-être  un  jour  recouvrer  la  liberté. 
C’était  là  aussi  que  l’affranchi,  après  avoir  obtenu  la  sienne,  trouvait 
la  protection  dont  il  avait  besoin  pour  la  conserver,  tandis  que  l'hcmn  e 
libre  y voyait  la  garantie  officielle  que  réclamaient  la  sûreté  de  sa  per- 
sonne et  la  possession  de  ses  biens.  De  patrie,  le  peuple  n’en  avait 
point  d’autre  que  l’église  et  l’église  était  tout  pour  lui.  De  là  ces  nombreus  s 
donations  et  cet  empressement  pour  embe.lir  le  temple  élevé  n l’honneur 
de  celui  qui  l’avait  racheté  et  qui  le  protégeait  même  après  son  départ 
de  .cette  terre. 
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nait  mettre  en  action  les  personnages  peints  sur  les  verrières, 
sculptés  sur  les  chapiteaux  et  incrustés  dans  les  voussures. 
On  jouait,  dans  les  cathédrales,  ces  miracles  de  saint  Nicolas 
et  de  saint  Martin,  ces  mystères  de  l’Annonciation,  de  la  Na- 
tivité et  de  la  Passion,  que  l’art  du  dessin  avait  figurés  par  la 
sculpture  et  la  peinture.  L'e  geste  et  la  parole  traduisaient  ce 
que  la  ligne  et  la  couleur  avaient  exprimé.  Li’art  graphique  et 
Part  dramatique  étaient,  comme  on  le  voit,  le  livre  de  ceux 
qui  ne  savaient  pas  lire.  Aidé  par  les  objets  matériels,  par  les 
statues,  les  images  et  les  jeux  scéniques,  l’esprit  débile  pou- 
vait monter  jusqu’à  la  vérité  et  l’âme  plongée  dans  les  ténèbres, 
se  relevait  dans  la  lumière  que  l’art  faisait  éclater  aux  yeux, 
comme  l’a  dit  l’abbé  Suger,  le  grand  artiste  de  Saint-Denis1. 
Rien  d’étonnant  si  les  peintures  du  moyen  âgé  n’ont  pas  tou- 
jours cette  sévérité  des  peintures  contemporaines,  car  on  sculp- 
tait les  vices  pour  mieux  les  condamner2. 

Sur  les  contreforts,  l’âne  a même  sa  place,  Y âne  qui  vielle 
ou  plutôt  qui  pince  de  la  harpe3.  Est-ce  une  allégorie?  Des 
savants  discutent  sur  ce  point  sans  se  douter  que  la  fête  de 
l’âne  étaio  une  de  ces  grandes  fêtes  populaires  qui  divertis- 
saient le  peuple.  Plus  loin,  au  portail  septentrional,  personni- 
fiée dans  une  forte  femme  de  vingt-cinq  à trente  ans,  se  cam- 
bre avec  fierté  à quarante  pieds  au-dessus  du  sol,  la  liberté, 
Lïbertas  ! Vêtue  d’une  longue  robe  et  d’un  manteau  retenu  sur 
ses  épaules  au  moyen  d’une  cordelette,  cette  mâle  vertu  tenait 
de  la  main  droite  un  glaive  et  de  la  main  gauche  un  écusson 
dont  le  champ  porte  deux  couronnes  royales.  Est-ce  la  liberté 

1.  Mens  hebes  ad  verum  per  materalia  surgit 
Et  demersa  prius  hac  visa  luce  resurgit. 

2.  Façade  méridionale  de  la  base  du  vieux  clocher.  Une  autre  statue 
sur  le  même  contrefort  représente  un  verrat  portant  autrefois  une  quenouille 
et  connu  sous  le  nom  de  Truie  qui  file.  L'âne  qui  vielle  et  un  peu 
plus  loin  'la  truie  qui_  file  sont  peut-être  des  allusions  aux  deux  pro- 
verbes latins  Ne  sus  Minervam,  asinus  ad  lyram,  c’est-à-dire  Ne  forcez 
point  votre  talent,  vous  ne  feriez  rien  avec  grâce.  La  cathédrale,  par 
M.  Huysmans,  p.  388. 

3.  Iconographie  chrétienne.  Histoire  de  Dieu  par  Didron,  p.  7. 
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communale1?  Mme  d’Ayzac,  dans  son  remarquable  opuscule 
sur  les  statues  du  porche  septentrional  de  Chartres,  a prouvé 
que  la  liberté,  telle  qu’elle  est  représentée  sur  les  portails  des 
cathédrales,  est  une  des  quatorze  béatitudes  célestes  décrites 
par  les  grands  théologiens  du  moyen  âge. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  mémoire  des  humbles  maçons  de 
Notre-Dame  sera  toujours  bénie  et  glorifiée.  Il  est  bien  vrai 
que  les  riches  et  les  puissants  occupaient  la  première  place 
dans  ce  temple  bâti  par  les  petits,  tandis  que  ceux-ci  s’age- 
nouillaient sur  les  dalles,  inconnus  au  milieu  d’une  foule 
compacte.  Mais  si  les  blasonfe  et  les  portraits  des  rois  et  des 
puissants  bienfaiteurs  de  l’église  brillent  encore  sur  les  ver- 
rières et  aux  portails,  comme  le  témoignage  le  plus  éclatant 
de  leur  foi,  votre  compas  et  votre  équerre,  ô nobles  tailleurs 
de  pierre,  n’en  sont  pas  moins  devenus  de  sublimes  armoi- 
ries. Votre  gloire  est  encore  là,  debout,  vivante,  incarnée  aux 
flancs  de  la  sainte  basilique  que  vous  avez  élevée,  de  cette 
! Notre-Dame  que  nous  admirons  et  qui,  profondément  péné- 
trée d’un  souffle  de  grâce  et  de  vie,  racontera  jusqu’à  la  fin 
des  siècles  vos  saintes  aspirations  et  la  toute-puissance  de  la 
Reine  des  Cieux2! 

1.  Porche  septentrional,  baie  latérale  de  gauche,  sixième  cordon  de 
la  voussure. 

2.  L’architecture  gothique  mériterait  à juste  titre  la  dénomination  d'archi- 
tecture nationale  du  moyen  âge,  car  les  belles  cathédrales,  les  palais, 
les  formidables  châteaux,  en  un  mot  tous  les  chefs  - d’œuvre  de  l’art 
que  nous  admirons  ont  été  créés  par  des  architectes  français.  Ce  sont 
nos  ancêtres,  architectes  religieux  ou  laïques,  qui  ont  propagé  dans 
tous  les  pays,  surtout  en  Allemagne  et  en  Italie,  les  méthodes  monumen- 
tales et  les  enseignements  de  l’art  sous  toutes  ses  formes.  L 'architecture 
gothique,  par  E.  Corroyer,  p.  371. 


N. -T),  de  Chartres. 
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PÈLERINAGES  ET  RENAISSANCE 


« Quoique  l’humble  peuple  ait  toujours  afflué 
à Notre-Dame,  je  n’oserais  soutenir  qu’il  n'existe 
pas  en  France  d’autres  sanctuaires  de  Marie  aussi 
populaire  que  celui  de  Chartres,  mais  ce  qu’on 
peut  affirmer,  c’est  que  Chartres  est  le  pèlerinage 
historique,  le  pèlerinage  par  excellence.  » 

Mgr  Pie,  Discours  à la  cérémonie  du  cou- 
ronnement de  Notre-Dame  de  Chartres, 
p.  23. 

Visitée  par  plusieurs  papes,  par  un  grand  nombre  de  rois, 
d’évêques,  de  seigneurs  et  de  fidèles,  la  cathédrale  de  Chartres 
s’élevait  majestueuse  sur  l’antique  colline  des  Carnutes  déco- 
rée de  toutes  les  beautés  de  l’art  catholique,  lorsque  Philippe- 
le-Bel,  vainqueur  des  Flamands  à Mops-en-Puelle,  y vint,  ac- 
compagné de  son  fils,  le  comte  de  Marche,  pour  offrir  tous 
deux  leur  armure  à la  Vierge  vénérée  à laquelle  le  monarque 
croyait  devoir  son  succès1.  Lie  jeune  comte,  devenu  roi  sous 
le  nom  de  Charles  IV,  n’oublia,  point  cette  Vierge  puissante 
et  vint  lui  offrir  son  royaume.  L’e  chapitre  de  Notre-Dame,  alors 
composé  de  nobles  personnages  et  de  savants  chargés  quel- 
quefois par  les  princes  de  graves  affaires,  fit  entreprendre  des 
travaux  importants  en  1316,  d’après  les  avis  de  Nicolas  de 
Chaumes,  maître  de  l’œuvre  du  roi  de  France,  de  Pierre  de 

1.  Ce  trophée  était  autrefois  appendu  au  pilier  faisant  face  à la  Vierge 
noire  et  se  composait  d’un  casque,  d’une  cotte  de  mailles  en  acier,  et 
d’un  haubergeon  pourpointé.  Le  musée  de  la  ville  renferme  encore  au- 
jourd’hui deux  fragments  de  ces  trophées  composés  de  quelques  pièces 
des  armures  de  Philippe  le  Bel  et  du  prince  Charles,  son  fils,  un  gorgeron 
et  une  cotte  de  mailles.  Revue  archéologique , année  1851,  p.  305.  Mémoire 
de  M.  Doublet  de  Boisthibault. 
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Chelles,  maître  de  l’œuvre  de  Notre-Dame  de  Paris,  et  de  Jac- 
ques de  Longjumeau,  maître  charpentier  juré  de  Paris1.  La 
chapelle  Saint-Piat,  ce  hors-d’œuvre  de  Notre-Dame  fut  com- 
mencée en  1348  et  élevée  avec  les  offrandes  des  chanoines  et 
des  fidèles  « qui  y arrivoient  de  toutes  parts 2.  » 

Imitani  l’exemple  de  ses  prédécesseurs,  Philippe  VI  de  Va- 
lois, vainqueur  des  Flamands  à Cassel  en  1328,  entra  dans  le 
temple,  monté  sur  son  coursier,  armé  de  toutes  pièces  et  suivi 
des  principaux  barons.  Descendant  ensuite  de  cheval,  il  s’age- 
nouille devant  une  antique  madone  dans  son  mystérieux  sanc- 
tuaire et  laisse  mille  livres  tournois  pour  racheter  son  armure 
et  son  coursier  qu’il  avait  offerts  à la  Vierge3. 

Mais  à cet  âge  de  foi  succède  un  siècle  de  guerre  et  de 
calamités.  Les  Anglais  envahissent  le  royaume  de  France;  la 
noblesse  si  fière  de  ses  droits  et  de  ses  titres,  se  voit  à Crécy 
rudement  souffleter  par  les  mains  calleuses  des  porchers  irlan- 
dais; la  fleur  de  la  chevalerie  trouve  son  tombeau  dans  les 
défilés  du  Poitou  et  laisse  en  mourant  son  roi  captif.  Il  semble; 
que  l’Eglise  elle-même  s’arme  contre  ses  agresseurs.  Les  quatre 
tours  carrées,  dont  sont  flanqués  les  deux  portiques  du  nord  et 
du  sud  sont  occupées  par  quatre  hommes  chargés  de  garder  la 
basilique  et  le  cloître.  Plus  tard,  vers  l’abside,  même  défiance 
et  mêmes  préparatifs.  Dans  l’intérieur,  on  dirait  que  le  temple 
privilégié  de  la  Vierge  doit  être  assiégé  et  profané.  La  sainte 
châsse  n’est  plus  exposée  à la  vénération  des  fidèles,  les  sain- 
tes reliques  n’ornent  plus  les  autels,  les  entrées  du  chœur  et 
des  bas-côtés  se  chargent  de  chaînes  de  fer.  Les  ténèbres 
mêmes  de  la  nuit  ne  calment  point  la  frayeur,  des  dogues  sont 


1.  Mémoires  de  la  Société  archéologique  d' Eure-et-Loir,  t.  VI.  La  ca- 
thédrale de  Chartres  et  ses  maîtres  de  l’Œuvre. 

2.  G.  Rouillard,  Parthénie,  1™  partie,  p.  144. 

3.  Chaque  année,  le  jour  de  l’anniversaire,  on  exposait  à l’un  des 
piliers  de  la  grande  nef  un  tableau  en  bois  sculpté  représentant  le  monar- 
que arme  en  guerre  et  monté  sur  un  cheval  bardé. 
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lâchés  pour  dévorer  l’audacieux  qui  osera  porter  une  main 
téméraire  dans  la  maison  de  Dieu 1. 

Vainqueur  à Poitiers,  Edouard  s’avance  « Vers  le  bon  pays 
de  Beauce  »,  tandis  que  Jean  II  subit  à Londres  sa  captivité. 
Chartres,  fidèle  à son  prince,  apprend  que  le  monarque  anglais 
approche  de  ses  murailles  et  que  les  négociations  ouvertes  à 
Brétigny  près  Sours,  n’ont  pu  modérer  l’ambition  d’Edouard. 
Les  chevaux  des  cavaliers  anglais  foulent  déjà  aux  pieds  les 
champs  fertiles  de  la  Beauce,  lorsque  tout  à coup  une  tempête 
effroyable  remplit  les  soldats  du  roi  d’Angleterre  d’une  indi- 
cible terreur.  Des  pierres  tombent  en  une  telle  abondance,  dit 
Froissart,  que  beaucoup  d’hommes  et  de  chevaux  succombent2. 
Se  tournant  alors  vers  l’église  de  Notre-Dame  de  Chartres  dont 
il  pouvait  apercevoir  les  majestueuses  flèches,  Edouard  s’age- 
nouille et  promet  d’accorder  la  paix,  si  la  Vierge  aux  Miracles 
fait  cesser  ce  terrible  ouragan  qui  décime  son  armée.  Tout  à 
coup  l’orage  se  calme,  le  monarque  anglais  se  rend  à Chartres, 
il  remercie  la  Vierge,  et  signe  la  paix  dans  le  petit  château  de 
Brétigny,  le  7 mai  1360.  Quelques  jours  après,  Edouard,  suivi 
de  ses  principaux  officiers,  retourne  à Chartres  et  passe  pieu- 
sement sous  la  sainte  châsse  avec  son  fils,  le  célèbre  Prince 
noir  et  se  retire  après  avoir  laissé  de  nombreuses  marques  de 
sa  munificence. 

Jean  II,  délivré  de  sa  captivité,  vint  à Chartres  pour  re- 
mercier la  Vierge  et  laissa  le  bourdon  qu’il  portait  dans  ce 
pèlerinage 3.  Charles  V,  dit  le  sage,  y vint  plus  tard,  pieds  nus, 
et  laissa  !un  magnifique  camée  qui  servit,  jusqu’en  1793,  d’orne- 
ment à la  sainte  châsse.  Des  pèlerins  arrivent  en  foule  comme 
au  siècle  précédent,  des  messes  sont  fondées  aux  principaux 
autels  de  Notre-Dame  et  de  nombreux  legs  servent  à l’em- 

1.  Histoire  de  Chartres,  par  Chevard,  t.  II.  Histoire  du  diocèse  et 
de  l'église  de  Chartres,  par  Souchet,  t.  III,  p.  206. 

2.  Chronique  de  Froissart,  édit.,  Buchon,  t.  I,  p.  432. 

3.  Ce  bourdon  servit  depuis  de  bâton  cantoral  dans  l’église  de  Char- 
tres. Histoire  de  Notre-Dame  de  Chartres,  par  un  des  rédacteurs  de 
la  Voix  de  Notre-Dame,  p.  55. 
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bellissement  de  la  basilique.  Les  foules  s’agenouillent  surtout 
devant  la  madone  élevée  dans  la  crypte1,  devant  l’image  de’ 
« Notre-Dame  de  la  Belle  Verrière  » si  célèbre  par  ses  mira- 
cles2, devant  celle  de  « Notre-Dame  Blanche  » placée  contre 
une  des  colonnes  du  Jubé3  et  passent  sous  la  sainte  châsse 
qui  contient  la  précieuse  tunique.  Des  princes  et  des  grands 
y viennent  à la  suite  des  rois,  le  brave  Duguesclin,  le  duc  de 
Bourgogne,  Léon  VI  de  Lusignan,  dernier  roi  d’Arménie,  le 
comte  de  Valois  et  le  duc  de  Berry  qui  offre  une  vierge  d’or 
connue  sous  le  nom  de  Notre-Dame  la  Bleue  4. 

Le  XIVe  siècle  se  termine  par  un  vilain  crime  de  nuit,  par 
un  guet-apens  tendu  au  brave  Crillon.  Le  XVe  s’ouvre  par  un 
lâche  meurtre,  par  l’assassinat  du  duc  d’Orléans.  Le  roi  Char- 

1.  Pour  donner  une  idée  de  l’affluence  des  pèlerins  même  dans  les 
plus  mauvais  temps,  en  1338,  année  de  la  reprise  des  hostilités 
entre  la  France  et  l’Angleterre,  la  recette  du  tronc  de  la  sainte 
image  aux  jours  de  saint  Martin  d’hiver,  saint  André  et  sainte 
Luce,  produisit  98  livres  tournois  représentant  2352  fr.  de  notre  monnaie. 
Pendant  plusieurs  siècles,  la  ville  de  Chartres  fit  brûler  chaque  année 
devant  la  vierge  de  la  crypte  un  gros  cierge  appelé  tour"  de  cire 
de  la  ville  pesant  250  livres  environ.  Histoire  de  Chartres  par  M.  de 
Lépinois,  t.  I,  p.  224. 

2.  45e  fenêtre  de  l’étage  inférieure  dans  le  latéral  du  chœur.  M.  l’abbé 
Bulteau  croit  que  cette  image  est  la  reproduction  d’une  Notre-Dame 
peinte  par  ordre  de  saint  Yves.  Un  autel  élevé  dès  le  XIIR  siècle  devant 
cette  vierge  et  connu  sous  le  nom  d’autel  de  la  Belle-Verrière  ou  Notre-Dame 
des  neiges , fut  pourvue  de  nombreuses  fondations.  Saint  Rouillard,  Par- 
thénie,  p.  141.  Le  vitrail  désigné  sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  la  Belle- 
Verrière  date  probablement  du  XIe  siècle.  Une  charte  de  1831  le  signale 
comme  célèbre  à cette  époque.  Les  vitraux,  par  O.  Merson,  p.  11. 

3.  Cette  image  en  albâtre  fut  placée  en  1329  à la  prière  de  Philippe 
de  Valois. 

4.  Cette  belle  statue  exposée  seulement  aux  fêtes  solennelles  a disparu 
en  1793  avec  Notre-Dame  la  Blanche.  Dans  le  testament  d’Enguerrand 
de  Coucy,  on  lit  ce  qui  suit  : Item  fabrice  Beate  Marie  Carnutensis  que, 
ut  firmiter  credimus,  fecit  pro  nobis  miraculum  apertum,  sexcentos  flo- 
renos  obtulit.  Testaments  enregistrés  au  Parlement  de  Paris,  pub.  par  M. 
Tuetey,  1880,  p.  41.  Simonitate  la  Maugère,  veuve  de  Robert  Mauger, 
premier  président  du  parlement  de  Paris,  ordonne  « que  ung  pèlerinage 
à Nostre-Dame  de  Chartres  à pié  soit  fait  et  accomply  et  y envoier 
un  homme  à pié  en  lui  baillant  argent  pour  faire  ses  despens  et  faire 
chanter  une  messe  et  faire  devant  Nostre-Dame  offrande  do  la  valeur 
de  deux  sols.  » 1420;  20  octobre,  id.,  p.  382. 
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ies VI  convoque  les  grands  et  le  peuple  pour  tenter  une  récon- 
ciliation. La.  cathédrale  de  Chartres  devient  témoin  d’une  laide 
scène  où  le  meurtrier  se  joue  des  enfants  de  sa  victime.  Un 
voile  de  douleur  couvre  le  beau  royaume  de  France;  les  hom- 
mes se  retranchent  dans  leurs  maisons,  tandis  que  les  Arma- 
gnacs, les  Bourguignons  et  les  Anglais  ravagent  les  contrées. 

Au  milieu  de  cette  anarchie,  Louis  de  Bourbon,  comte  de 
Vendôme,  vient  à Chartres  pour  accomplir  un  vœu  qu’il  avait 
fait  à Notre-Dame  en  sortant  de  la  prison  où  son  frère,  le  comte 
de  la  Marche,  le  retenait  depuis  dix  mois.  La  procession  du 
chapitre  du  mercredi  des  Rogations,  le  31  mai  1413,  revenant 
de  Saint-Martin-au-Val  par  Saint-Lubin,  rencontre  ce  prince 
monté  sur  un  coursier  et  suivi  de  nobles  chevaliers  et  de  ses 
écuyers.  Louis  de  Bourbon  met  pied  à terre,  suit  la  procession 
jusqu’à  la  cathédrale  et  assiste  au  reste  de  la  férié.  Le  lende- 
main, jour  de  l’Ascension,  il  se  rend  à l’issue  des  matines, 
tenant  un  cierge  à la  main,  devant  la  porte  royale  où  le  clergé 
vient  le  recevoir.  Descendant  ensuite  dans  la  sainte  grotte, 
il  accomplit  son  vœu  devant  l’autel  de  la  Vierge  noire  et  four- 
nit les  sommes  nécessaires  pour  l’érection  d’une  chapelle  qui 
porte  son  nom 1 et  pour  la  fondation  annuelle  de  cinq  messes, 
le  lendemain  des  principales  fêtes  de  la  Sainte  Vierge2. 

Quelque  temps  après  les  Anglais,  expulsés  de  la  Beauce,  re- 
gagnent leur  royaume,  et  Charles  VII  reconnaît  l’éclatante  re- 
nommée de  Notre-Dame.  Louis  XI  séjourne  quelquefois  à 
Chartres  et  aime  à vénérer  ses  statues  privilégiées,  laissant 
presque  à chaque  pèlerinage  des  marques  de  sa  munificence. 

Le  XVI0  siècle  s’ouvre  par  un  coup  de  foudre.  Les  flammes 
dévorent  le  clocher  en  bois  qui  avait  été  élevé  sur  la  tour  de 
la  façade  septentrionale,  fondent  , les  six  grosses  cloches  qu’il 
renfermait  et  menacent  d’incendier  la  grande  charpente  de  l’égli- 


1.  Cette  chapelle  fut  construite  hors  d’œuvre  en  1414  entre  deux 
contreforts  de  la  cinquième  travée  de  la  nef  méridionale. 

2.  Histoire  de  Chartres,  par  de  Lépinois,  t.  I,  p.  66. 
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se,  connue  sous  le  nom  de  forêt.  « La  pluie,  dit  une  chronique, 
tomboit  en  si  grande  abondance  qu’il  sembloit  qu’on  la  versât 
et  jettât  à seaux.  » « Le  plomb  même,  dit  gravement  le  docte 
Souchet,  couloit  par  les  rues  avec  l’eau  et  c’étoit  chose  pitoya- 
ble de  voir  une  telle  désolation.  Chacun  même  crioit  par  grande 
douleur,  compassion  et  pleurs  à Dieu  miséricorde1.  » Mais 
il  se  trouva  des  ouvriers  assez  habiles  qui,  bravant  tout  dan- 
ger, coupèrent  huit  chevronnées  de  la  charpente.  L’espoir 
revint  peu  à peu,  les  prières  redoublèrent  et  tous  crurent  que 
« moyennant  la  girâce  de  Dieu  et  de  la  benoiste  Vierge  Marie 
le  feu  et  la  pluie  cesser  oient.  » 

Le  lendemain,  vers  midi,  l’incendie  s’étant  éteint,  il  y eut 
un  cri  universel  qu’il  y avait  eu  protection  sensible  du  ciel 
au  milieu  de  ce  désastre.  Le  premier  août  il  y eut  même  une 
procession  générale;  l’évêque,  René  d’Illiers  portait  la  sainte 
châsse  avec  le  doyen,  marchant  tous  deux  pieds  nus  et  suivis 
des  habitants  de  la  ville,  deux  à deux,  sans  foule  ni  trouble, 
ainsi  que  l’avait  prescrit  L ordonnance  du  21  juillet2.  La  pro- 
cession se  rendit  à S aint-Père-en- Vallée,  où  l’évêque  et  les 
Chartrains  remercièrent  la  bonne  Dame  de  Chartres  d’avoir 
préservé  l’église  et  la  ville  d’une  ruine  totale. 

Au  retour  de  la  procession,  l’évêque  le  premier  donna  qua- 
tre cents  livres  pour  la  reconstruction  du  clocher,  le  chapitre 
offrit  à son  tour  une  somme  considérable.  Le  roi  Louis  XII, 
sur  une  requête  qui  lui  fut  présentée  par  M.  de  Mainterne,  chan- 
celier de  l’église,  permit  de  prendre  deux  mille  livres  de  rente 
sur  ses  tailles  de  Vendôme.  René  d’Illiers,  pour  exciter,  comme 
au  XIIe  siècle,  l’empressement  des  fidèles,  institua  des  confré- 
ries de  Notre-Dame  dans  toutes  les  paroisses  de  son  vaste  dio- 
cèse et  publia  de  plus  un  mandement  dans  le  synode  de  ses 
curés,  le  22  octobre  1506.  Le  chapitre  imita  cet  exemple.  Le 
cardinal  Georges  d’Amboise,  alors  légat,  accorda  des  indul- 
gences à ceux  qui  concourraient,  soit  par  leur  travail,  soit 


1.  Annuaire  d'Eure-et-Loir,  1845,  p.  392. 

2.  Registre  des  échevins , 1506. 
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par  leurs  aumônes,  à la  restauration  des  cloches  et  du  clocher 
de  Notre-Dame1.  Ce  malheur  toucha  le  peuple  chartrain.  Les 
fidèles,  à la  voix  de  leurs  pasteurs,  s’empressèrent  d’offrir 
leurs  aumônes.  Chacun  même  se  fit  inscrire  dans  une  pieuse 
confrérie  et  donna  quelque  chose  pour  gagner  les  indulgences 
accordées  par  le  cardinal  Georges  d’Amboise. 

Le  mercredi  11  novembre,  « Maistre  Wastin-Desfeugerets, 
chanoine,  et  l’un  des  maistres  de  l’euvre  de  Notre-Dame,  pas- 
sent marché  avec  Jehan  de  Beausse,  dict  Texier,  maçon,  de- 
mourant  à Vendosme,  qui  promit  de  faire  construire  et  édifier 
bien  et  deuement  de  son  mestier  de  maçon  le  clocher  qui  estoit 
de  bois  couvert  de  plomb  et  iceluy  faire  et  parfaire  de  pierre 
de  la  haulteur  du  clocher  de  pierre,  ou  aultre  hauteur  plus 
convenable  et  le  plus  honorable  et  sumptueux  que  faire  ce 
pourra2.  » Thomas  le  Vasseur,  « maçon  fort  expert  »,  doit 
conduire  les  travaux  avec  Jehan  de  Beausse  et  « faire  le  clo- 
cher le  tout  selon  le  patron,  bel  et  magnifique  pourtraict  en 
parchemin  par  iceluy  a Beausse  ce  jourd’huy  monstré  et  exhibé 
en  la  Chambre  des  Comptes  ou  mieuhq  si  ce  pjeut  faire.  » 
Jehan  de  Beausse  et  Thomas  le  Vasseur  doivent  recevoir  par 
jour  sept  sous  six  deniers  tournois  et  leurs  serviteurs  quatre 
sous  deux  deniers.  Lés  maîtres  de  l’œuvre  s’engagent  de  plus 
« à fournir  une  chambre  à chacun  des  maîtres-maçons  pour 
loger  à Chartres  et  un  muid  de  blé  et  un  tonneau  de  vin  cha- 
que année  qu’ils  vaequeront  à besongner  au  dit  clocher.  » 

Les  travaux  sont  immédiatement  repris;  les  pierres  sont 
amenées  de  Berchères-rEvêque  où  le  chapitre  faisait  exploiter 
dès  l’an  1400.  Charmés  de  l’habileté  de  Jehan  de  Beausse,  les 
chanoines  retiennent  cet  artiste  et  lui  donnent  le  titre  de 
« Maistre-maçon  de  Veuvre  de  l'église.  » Sept  ans  après  s’élève 
ce  majestueux  clocher  qui  excitera  toujours  l’admiration  par 

1.  Notice  sur  les  cloches  de  Notre-Dame,  par  Mgr  Pie,  1840,  p.  9 et 
10. 

2.  Chroniques,  légendes,  curiosités  et  biographies  beauceronnes,  par  H. 
Lecocq;  in-8,  1367,  p.  148. 
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son  prodigieux  élancement  et  par  ses  fines  et  délicates  sculp- 
tures. 

Tous  les  historiens  de  Notre-Dame  ont  cru  que  Jean  de 
Beausse  était  sculpteur  et  lui  ont  attribué  beaucoup  de  statues. 
Mais  il  est  certain  qu’il  n’était  que  maître-maçon  et  simple  con- 
ducteur de  travaux,  car  dans  le  marché  qu’il  passe  avec  maître 
Wastin-Desfeugerets,  le  23  décembre  1517,  il  est  dit  : « ne  sera 
tenu  le  dit  de  Beausse  faire  aucuns  images  ».  De  plus,  la  statue 
du  Sauveur  qui  orne  l’un  des  côtés  du  clocher  neuf  porte  sur 
son  socle  cette  inscription  qui  justifie  notre  assertion  : 

1513 

Jehan  de  Beauce  maçon  qui 
a faici  ce  clocher  m'a  faict  faire. 

Le  19  décembre  1513,  le  chapitre  délibère  sur  le  projet  de 
faire  une  clôture  somptueuse  au  chœur  de  l’église-cathédrale  1.; 
Le  chancelier  Mainterne  est  chargé  de  rédiger  et  d’écrire  les 
soixante-huit  histoires  de  la  Bible  qui  doivent  figurer  au  Tour 
du  chœur.  Jehan  de  Beausse  fournit  les  plans  décoratifs  de  la 
partie  de  cette  clôture  comprenant  au  nord  et  au  sud  les  huit 
premières  niches  du  chœur  et  meurt  le  28  décembre  1529 
sans  avoir  eu  la  joie  de  voir  l’achèvement  de  cette  œuvre  qui 
ne  fut  terminée  qu’en  1727 2. 

Les  historiens  ne  nous  ont  conservé  que  le  nom  de  ce  mo- 
deste artiste,  issu  peut-être  d’une  famille  obscure,  mais  quel- 
ques traits  de  sa  vie  ont  été  découverts  dans  de  vieux  regis- 
tres par  un  habile  chartrain.  Jehan  de  Beausse  ne  paraît  à 
Chartres,  pour  la  première  fois,  qu’en  1506  et  se  déclara  ha- 
bitant de  Vendôme  où  nous  le  voyons  prêter,  en  1508,  la 


1.  D’après  M.  G.  Gaillebad,  la  longueur  des  offices  aurait  fait  ressen- 
tir le  besoin  d’entourer  les  chœurs  d’une  construction  qui  préservât  en 
partie  les  prêtres  des  injures  de  l’air  auxquelles  ils  étaient  exposés  dans 
les  vastes  vaisseaux  des  églises.  Monuments  anciens  et  modernes,  p. 

111 

2.  Chroniques,  légendes,  etc.  p.  164. 
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somme  de  vingt  sous  à Nicolas  de  Contremille,  bonnetier,  et 
donner  procuration  en  1510  pour  la  vente  d’une  maison. 

Loin  de  rechercher  la  gloire  de  construire  le  clocher,  il  veut 
que  le  chapitre  lui  adjoigne  Thomas  le  Vasseur  dont  il  vante 
l’habileté.  Mais  ses  talents  lui  attirent  de  nombreux  clients. 
Les  Gagers  de  Saint- Aignan  l’appellent,  en  1513,  pour  ajouter 
Une  abside  à leur  église  et  ceux  de  Saint-André  le  chargent, 
en  1525,  de  la  construction  d’une  chapelle  dédiée  à la  Sainte 
Vierge  dont  l’achèvement  fut  interrompu  par  un  procès.  Lès 
édiles  chartrains  l’invitent  même  avec  Josse  Cornillon,  maistre 
foniainier  à Rouen,  pour  visiter  les  fontaines  et  pour  trouver 
le  moyen  de  faire  parvenir  de  l’eau  dans  la  haute  ville. 

Son  salaire  s’élève  à 7 sous  6 deniers  par  jour,  3 sous  de 
plus  que  ses  compagnons,  somme  assez  belle  à cette  époque 
où  Jean  Gailde  qui  sculptait  l’admirable  jubé  de  Sainte-Ma- 
deleine à Troyes  ne  gagnait  que  6 sous  3 deniers  « les  grands 
jours 1 » et  où  Martih  Cambiche,  qui  venait  de  Beauvais  jeter 
les  fondements  des  tours  de  la  cathédrale  de  Troyes,  ne  rece- 
vait que  40  sous  par  semaine 2.  Quoique  chargé  de  nombreux 
travaux,  Jehan  de  Beausse  ne  paraît  pas  avoir  acquis  de  la 
fortune.  Il  possède  de  modiques  rentes  de  blé  et  un  petit  jar- 
din. Ve'ùf,  dès  1522',  il  épouse  Martine  Duclainville,  veuve 
de  Jean  Fauveau  qui  a deux  enfants  mineurs  et  de  bien  faibles 
ressources.  Inquiet  sans  doute  de  l’avenir,  il  donne  aux  cha- 
noines de  la  chapelle  Saint-Piat  en  l’église  de  Chartres  « une 
orgue  à cinq  jeuz  et  à plain  clavier  valant  48  livres  tournois, 
à la  condition  que  les  chanoines  feront  dire,  chanter  et  célé- 
brer par  eux  et  par  leurs;  successeurs  une  rnesisê  hault  dje 
requiem  et  quatre  cierges  de  représentation,  chaque  année, 
après  son  décès3.  » Qui  le  croirait?  Ce  modeste  artiste  ise 
trouve  compromis  dans  un  procès  par  suite  d’une  imputation 

1.  Comptes  de  la  fabrique  de  l'église  Sainte-Madeleine  de  Troyes,  1850, 
p.  35. 

2.  Comptes  de  l'œuvre  de  l'église  de  Troyes , archives  de  l’Aube. 

3.  Chroniques,  légendes,  etc.,  p.  154. 
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calomnieuse  avec  un  des  marguilliers  laïques  de  Notre-Dame. 
Refusant  l’arbitrage  du  chevecier,  il  en  appelle  au  Parlement. 
Mais  son  procès  lui  coûte  tant  qu’il  place  son;  fils  Gracian 
chez  un  procureur,  jugeant  sans  doute  la  profession  d’avocat 
plus  lucrative  que  celle  de  maître-maçon. 

Après  sa.  mort,  sa  veuve  habite  encore  quelque  temps  la  mai- 
son’, rue  Muret,  n°  8,  « en  laquelle  soulloit  demeurer  défunct 
Jehan  de  Beausse,  » et  épouse  en  troisième  lïoce  le  boulanger 
Guillaume  Mirey. 

Le  nom  de  cet  habile  architecte  nous  a été  conservé  par  plu- 
sieurs inscriptions  lapidaires;  beaucoup  de  savants  croient 
même  que  la  figure  d’un  des  douze  apôtres  sculpté  sur  le  clo- 
cher ne1  if  représente  son  effigie.  Mais  la  postérité,  plus  recon- 
naissante, a voulu  tirer  son  nom  de  l’oubli  en  le  donnant  à 
la  vue  et  à la  place  devant  la  gare  du  chemin  de  fer.  Plus  heu- 
re'ux,  Jehan  le  Massonj  de  Chartres,  qui  fondit  à Rouen  le 
célèbre  bourdon  Georges  d'Amboise , était  inhumé  au  bas  de 
la  nef  de  l’église-cathédrale  de  cette  ville.  Sur  la  pierre  qui 
recouvrait  sa  dépouille  mortelle  fut  gravée  cette  inscription  : 

Cy  dessous  git  Gehan  le  Machon 
De  Chartres,  homme  de  façon, 

Lequel  fondit  dit  Georges  d’Amboise 
Qui  trente  six  mil  livres  joise 
Mil  cinq  cent  un,  jour  d’août  deuxième 
Puis  mourut  le  vingt  huitième l. 

Comment  Jehan  de  Beausse,  d’obscure  famille,  parvint-il 
à acquérir  cette  science  si  profonde  de  l’architecture  qui  frappe 
d’admiration  ceux  qûi  contemplent  sa  merveilleuse  flèche?  M. 
Lecocq  croit  qu’il  fut  un  des  successeurs  de  ces  habiles  artistes 
des  rives  du  Rhin  qui  vinrent  dans  nos  contrées  et  qui  so  trans- 
mettaient, sans  aucune  jalousie,  leurs  procédés  géométriques 
et  les  secrets  particuliers  de  leur  métier.  MM.  Lassus  et  Darcel, 


1.  Histoire  de  la  cathédrale  de  Rouen,  par  de  la  Poinmeraye.  Notice 
sur  les  cloches , p.  11. 


— 76  — 


en  publiant  Y Album  de  Villard  de  Honnecourt  nous  ont  révélé 
les  longues  études  entreprises  par  les  artistes  du  XIIIe  siècle. 
Quoique  sachant  à peine  lire  et  écrire,  ces  massons , ces  pey- 
riers  parcouraient  pédestrement  la  France  et  F Allemagne,  afin 
d’y  acquérir  la  science  architectonique.  Villard,  dès  le  XIIIe 
siècle,  en  passant  à Chartres,  admire  la  hardiesse  et  F exécution' 
de  la  rosace  du  portail  occidental  et  s’empresse  d’en  retracer 
le  fidèle  dessin  sur  son  album  en  vélin 1. 

Tandis  que  Jehan  de  Beausse  rehaussait  sa  belle  pyramide, 
la  piété  des  souverains  décorait  l’église  de  plusieurs  ornements. 
Anne  de  Bretagne,  dans  son  pèlerinage  en  1500,  donnait  la 
cloche  qui  porta  son  nom,  en  échange  d’un  enfant  de  chœur, 
nommé  Le  Febvre,  à la  voix  mélodieuse,  qu’elle  obtint  du 
chapitre.  Il  paraît  que  Le  Febvre,  devenu  clerc  de  la  chapelle 
de  la  reine,  donna  plus  tard  au  chapitre  de  Chartres  une  somme 
de  3000  livres,  à condition  qu’on  sonnerait  cette  cloche,  depuis 
la  Q'uasimodo  jusqu’à  la  Trinité,  une  heure  par  jour,  de  six 
à sept  heures  du  soir2. 

Le  chapitre  fit  placer  vers  cette  époque,  sur  une  colonne 
élevée  près  d’une  des  arcades  du  jubé,  une  célèbre  statue  dont 
la  première  mention  remonte  à l’an  1519.  Cette  statue,  désignée 
sous  le  nom  de  Vierge  noire  ou  Vierge  du  pilier 3,  attira  un  nom- 
bre prodigieux  de  pèlerins,  dès  le  XVIe  siècle.  Lie  bon  Rouil- 
lard  qui  vint  s’agenouiller  devant  cette  sainte  image,  raconte 
qu’elle  fut  placée  sous  le  jubé,  par  l’ordre  de  Wastin-Desfeu- 
gerets  « afin  que,  sans  troubler  le  divirî  service  du  chœur, 
elle  fust  librement  exposée  à la  vénération  de  tout  un  peuple. 
L’affluence  y est  si  commune,  ajoute-t-il,  et  la  dévotion  si 
grande  que  la  colomne  de  pierre  qui  soustient  la  dicte  image 

1.  U astrologue  de  la  Beauce  et  du  Perche,  1855,  p.  132. 

2.  Notice  sur  les  cloches,  p.  13.  L’église  de  Chartres,  dès  1260,  ne 
possédait  pas  moins  de  huit  grosses  cloches,  parmi  lesquelles  on  cite 
le  gros  bourdon  nommé  Marie,  d’un  poids  considérable,  donné  par  un 
archidiacre  de  Vendôme. 

3.  A cause  de  la  couleur  du  bois  dont  elle  est  formée  et  du  pilier 
auquel  elle  fut  adossée  après  la  destruction  du  jubé. 
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se  voici  cavée  des  seuls  baisers  des  personnes  dévotes  et  ca- 
tholiques 1.  » Les  magistrats  de  la  ville  y viennent  faire  brûler 
le  long  cierge  appelé  la  Chandelle  du  Tour , le  Tour  de  cire,  le 
Tour  de  ville.  Ce  cierge  consistait  dans  un  cierge  de  cire  jaune, 
d’une  longueur  considérable,  qui  égalait,  dit-on,  l’enceinte  mu- 
raillée  de  la  ville  et  qui  pesait  quelquefois  plus  de  200  livres. 
Chaque  jour  Yattacheur  de  chandelles  coupait  un  morceau  de  ce 
cierge  roulé  sur  un  cylindre  en  bois,  l’allumait  sur  le  chande- 
lier de  la  ville  et  recevait,  dès  1529,,  la  somme  de  20  sous  pour 
son  salaire2. 

M.  Olier  vint  souvent  à Chartres  à pied,  au  milieu  même 
de  l’hiver.  Il  offrit  les  clés:  dei  son  établissement  à la  bonnè 
Vierge,  la  conjurant  de  prendre  possession  de  sa  maison  et 
de  la  bénir  à jamais.  Il  offrit  une  robe  précieuse  brodée  en  or 
et  pour  perpétuer  dans  sa  maison  la  dévotion  à Notre-Dame 
de  Chartres,  il  obtint  des  lettres  d’association  du  chapitre  de 
la  cathédrale.  Vie  de  M.  Olier , par  l’abbé  Faillon.  T.  II,  p. 
196.  Le  pèlerinage  de  M.  Olier  donna  lieu  d’envoyer,' chaque 
année,  pendant  les  vacances,  deux  séminaristes. 

1.  Parthénie,  lre  partie,  p.  134.  Après  la  destruction  du  jubé,  cette 
statue  fut  adossée  au  pilier  du  transept  qui  lui  faisait  face  jusqu’en 
juillet  1791.  Placée  dans  l’endroit  où  les  pèlerins  la  vénèrent,  elle  reçoit 
chaque  jour  les  hommages  des  fidèles,  surtout  depuis  son  solennel  cou- 
ronnement au  nom  du  Souverain  Pontife,  le  31  mai  1855. 

2.  Manuel  du  pèlerin,  p.  116;  Notice  sur  Notre-Dame  de  la  Brèche, 
p.  21.  La  dernière  présentation  du  Tour  de  ville  eut  lieu  le  14  mars 
1789.  le  premier  cierge  fut  allumé  par  M.  le  duc  de  Doudeauville, 
récemment  nommé  gouverneur  de  Chartres  auquel  M.  le  Maire  céda  cet 
honneur,  suivant  un  antique  usage.  Pendant  la  captivité  du  roi  Jean, 
les  bourgeois  de  Paris  avaient  fait  vœu  d’offrir  tous  les  ans  à Notre- 
Dame  une  bougie  de  la  longueur  de  l’enceinte  de  la  ville.  Chaque 
année  le  corps  municipal  portait  cette  bougie  en  grande  pompe  à Notre- 
Dame.  Elle  était  reçue  par  l’évêque  et  par  les  chanoines  assemblés.  En 
1603  le  prévôt  des  marchands  remplaça  cette  bougie  par  une  lampe 
en  argent  faite  en  forme  de  navire  que  la  ville  se  chargea  de  voir  allumée 
jour  et  nuit  devant  l’autel  de  la  Vierge. 


VII 


VANDALISME 

« Sans  doute,  c’est  encore  aujourd’hui  un  majes- 
tueux et  sublime  édifice  que  Notre-Dame  de 
Chartres.  Mais,  si  belle  qu'elle  se  soit  conservée  en 
vieillissant,  il  est  difficile  de  ne  pas  soupirer, 
de  ne  pas  s’indigner  devant  les  dégradations,  les 
mutilations  sans  nombre  que  simultanément  le 
temps  et  les  hommes  ont  fait  subir  au  vénérable 
monument.  » 

Victor  Hugo. 

Les  rois  de  France  accourent  encore  à Notre-Dame  de  Char- 
tres. François  Ier,  son  fils  Henri  II  surtout  qui  vient  rendre 
grâce  à la  Vierge  de  ses  succès,  avec  une  brillante  escorte 
dans  laquelle  on  remarque  Catherine  de  Médicis,  le  jeune 
dauphin  et  sa  fiancée,  Marie  Stuart  d’Ecosse.  Mais  aux  siè- 
cles de  ferveur  succède  un  âge  de  libre  examen,  de  penseurs 
qui  vont  s’efforcer  de  saper  les  fondements  de  l’Eglise,  comme 
si  l’Eglise  depuis  quinze  siècles  n’avait  point  vu  mourir  à 
ses  pieds  toutes  les  hérésies  et  passer  le  cercueil  de  toutes 
les  hérésies.  La  ville  de  Chartres  s’est  détachée  du  royaume 
et  vient  d’être  érigée  en  duché  en  faveur  de  Renée  de  France, 
épouse  du  duc  de  Ferrare.  Cette  duchesse,  reniant  la  foi  de 
ses  pères,  se  permet  d’appeler  des  ministres  protestants  à 
Chartres  et  de  tenir  des  prêches  à l’évêché  dans  ces  salles 
où  tant  de  voix  éloquentes  avaient  retenti  en  faveur  de  Notre- 
Dame.  La  peste  et  la  famine  déciment  de  temps  en  temps  la 
population.  Mais  bientôt  trop  faible  pour  résister  à tant  d’en- 
nemis, Chartres  tremble  à l’approche  de  Condé  qui  se  pré- 
sente devant  ses  murailles  le  1er  mars  1568  « bien  résolu, 
dit  Challoire.  de  désoler,  s’il  s’en  rendoit  maître,  l’église  de 
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Chartres  et  de  faire  manger  son  cheval  sur  l’autel  d’icelle1.» 

La  ville  cependant  trouva  de  braves  défenseurs  parmi  les- 
quels il  faut  citer  le  chevalier  Antoine  de  Lanières  et  Jean 
de  Bourdeilles,  baron  d’Ardelay,  frère  de  l’abbé  de  Brantôme. 
L’ennemi  presse  vivement  les  assiégés,  la  population  trem- 
blante élève  ses  regards  vers  le  ciel,  adresse  ses  supplications 
à celle  qui  a triomphé  des  Normands  et  de  tant  d’autres  en- 
nemis. La  prière  des  Chartrains  est  exaucée,  les  Huguenots 
tout  à coup  suspendent  les  hostilités  et  se  retirent  précipi- 
tamment en  laissant  partout  sur  leur  passage  des  traces  de 
leur  cruauté2. 

Les  habitants  de  Chartres,  pour  perpétuer  le  souvenir  de 
cette  victoire,  instituèrent  la  procession  commémorative  de 
Notre-Dame  de  la  Brèche  qui  fut  célébrée,  pour  la  première 
fois,  le  mardi  15  mars  1560  et  avant  laquelle  le  maire,  chaque 
année,  présentait  le  tour  de  bougie  pour  reconnaître  la  puis- 
sante protection  de  Notre-Dame 3. 

Henri  III  se  rendit  plusieurs  fois  à Chartres,  visita  la  sainte 
grotte  et  laissa  de  nombreuses  marques  de  sa  munificence. 
Henri  IV,  qui  lui  succéda,  s’empara  de  la  ville  en  1591,  mais 
trois  ans  après,  abjurant  ses  erreurs,  il  vint  recevoir  l’onction 
royale  dans  la  cathédrale,  des  mains  de  l’évêque  Nicolas  de 
Thou,  le  27  février  1594.  Louis  XIII,  qui  voulait  placer  son 
royaume  sous  la  protection  de  Notre-Dame,  y vint  avec  Marie 
de  Médicis  et  obtint  un  fils  dont  le  nom  sera  toujours  signalé 
à la  postérité.  A leur  suite  paraissent  saint  François  de  Sales, 

1.  Challire.  Histoire  de  Chartres,  ms,  de  la  bibliothèque  de  Char- 
tres, p.  176.  Souchet  ajoute  que  Condé  avait  même  vêndu  à l’avance 
les  plombs  de  la  cathédrale  et  qu’il  ne  put  les  livrer,  « d’autant  que  la 
Vierge  glorieuse  défendit  cette  ville  qu’elle  recognoit  comme  sienne  ». 

2.  Dans  l’église  des  Filles-Dieu  furent  trouvés  les  corps  à demi-  brûlés 
de  plusieurs  ecclésiastiques  tombés  entre  les  mains  de  ces  farouches 
ennemis.  Notice  historique  sur  Notre-Dame  de  la  Brèche , par  Mgr  Pie, 

p.  11. 

3.  Id.}  p.  24.  Détruite  en  1791,  Notre-Dame  de  la  Brèche  s’est  relevée 
de  ses  ruines  et  le  pèlerinage  du  15  mars  compte  encore  aujourd’hui 
en  nombre  des  fêtes  religieuses  rétablies  par  la  piété  des  Chartrains. 
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saint  Vincent  de  Paul,  le  vénérable  Olier,  fondateur  de  Saint- 
Sulpice,  le  père  Eudes  qui  fonda  le  séminaire  de  Saint-Nico- 
las-de-Cbardonnet  et  le  célèbre  cardinal  Pierre  de  Bérulle 
auquel  nos  ancêtres  durent  l’Oratoire. 

Louis  XIV,  se  rappelant  la  puissante  protection  que  sa 
pieuse  mère  avait  obtenue,  vint  aussi  souvent  à Chartres,  mais 
Louis  XV  oublia  ce  sanctuaire  privilégié,  quoiqu’il  séjournât 
souvent  au  château  de  Crécy  près  de  Dreux.  Il  eut,  dit-ori, 
la  fantaisie  de  voir  l’extrémité  des  clochers  de  la  majestueuse 
basilique,  car  il  fit  écrire  à Mgr  de  Fleury  « que  le  Chapitre 
eût  à illuminer  les  deux  flèches  dans  la  nuit  du  6 au  7 juin 
1754.  Les  chanoines  cédant  à son  désir  firent  tirer  sur  un 
échafaudage  du  vieux  clocher  vingt-quatre  fusées  dont  vingt- 
deux  furent  vues  du  monarque1.  » Mais  hélas!  la  monarchie 
allait  bientôt  disparaître  dans  l’ouragan  qui  devait  tout  dé- 
vaster. Depuis  longtemps  les  belles  traditions  du  moyen  âge 
étaient  altérées,  le  bon  goût  donnait  aux  églises  catholiques 
la  parure  des  temples  helléniques  et  mutilait  les  admirables 
monuments  de  nos  aïeux. 

Tandis  que  des  sculpteurs  travaillaient  encore  à la  clôture 
du  chœur 2,  « le  lundi  16  mai  1661,  après-midi,  les  portes 
de  Notre-Dame  sont  fermées,  le  service  divin  est  interrompu, 
deux  nuits  et  deux  jours  sont  employés  à démolir  les  au- 
tels, attachés  aux  piliers  et  rappelant  la  ferveur  de  ceux  qui 
les  avaient  fait  élever.  Quelques-uns  veulent  même  abattre 
le  magnifique  jubé  du  XIIIe  siècle,  mais  des  voix  plus  nom- 
breuses se  font  entendre  et  sauvent  ce  précieux  monument 
d’une  totale  destruction3.  » 

1.  Registres  capitulaires  du  Chapitre  de  Chartres,  du  5 au  6 juin 
1754  et  Histoire  de  Chartres,  par  Pinard,  avec  additions,  ms.  bibliothèque 
de  Chartres,  année  1754. 

2.  Les  principaux  sculpteurs  qui  ont  travaillé  à cette  clôture  sont 
Jean  Solas,  sculpteur  de  Paris,  en  1519,  François  Marchant,  sculpteur 
d’Orléans,  en  1542;  Nicolas  Goybert,  de  Chartres,  en  1543;  Thomas  Bou- 
din, sculpteur  de  Pans,  en  1671  ; Jean  Dedieu,  idem,  en  1681  ; Pierre 
Legros,  en  1683;  Tubyle  jeune,  en  1703  et  Simon  Mazières,  en  1709. 

3.  Challire.  Histoire  de  Chartres. 
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L*avocat  Raoul  Rouirais  raconte  dans  sa  petite  histoire 
latine  de  Chartres1  qu’au  commencement  du  XVIIe  siècle, 
des  bouffons  montaient  sur  le  sommet  des  flèches  et  exécu- 
taient des  tours  en  se  jouant  de  leur  vie  avec  une  intrépidité 
qui  glaçait  d’effroi  les  spectateurs.  Mais  il  y en  eut  dont  la 
tête  tourna,  dont  les  pieds  chancelèrent.  Leur  misérable  sort 
éveilla  l’attention  du  Chapitre  qui  se  réserva  sagement  le 
droit  de  permettre  de  monter  à la  croix  qui  termine  les  flè- 
ches aériennes. 

Quelques  temps  après  la  destruction  des  autels,  la  cathédrale 
de  Chartres  faillit  être  consumée  par  l’imprudence  du  guet- 
teur Gendrier,  le  15  novembre  1674.  La  grande  charpente 
fut  épargnée,  grâce  au  courage  du  couvreur  Claude  Gauthier, 
dit  Laehaume2  et  une  inscription  latine,  chose  singulière,  fut 
gravée  dans  la  chambre  du  guetteur  pour  exciter  dans  la 
suite-  leur  vigilance.  Mais  le  bon  Foucault,  plus  profond,  mit 
au-dessus  de  la  première  porte  de  leur  chambre  cette  pen- 
sée du  Psalmiste  : 

Nisi  Dominus  custodierit 
Civitatem,  frustra  vigilat 
Qui  eustodit  eam. 

4 

Plusieurs  années  après,  le  Chapitre  arrête  le  projet  d’éta- 
blir des  réservoirs  sur  les  plates-formes  des  tours  et  dans  les 
deux  clochers.  Mais  un  furieux  ouragan  nécessite  de  nou- 
velles réparations  exécutées  en  1690  par  le  sculpteur  lyon- 
nais, Claude  Augé  et  ne  permet  point  au  Chapitre  de  pour- 
suivre son  projet. 

Le  lundi  8 août  1757,  Monsieur  le  Chevecier  déclara 
« qu’une  personne  désire  faire  enlever  les  vitraux  peints  du 
cloître  des  douze  formes  de  chaque  côté  du  chœur  au-dessus 

1.  Urbis  gentisquc  Carnutium  historia,  1624,  opuscule  de  83  pages 
dédié  au  Garde  des  Sceaux,  Etienne  d’Aligre. 

2.  Alotes  sur  la  cathédrale  de  Chartres , par  M.  Benoit,  annuaire  d’Eure- 
et-Loir,  p.  399. 

N.-D.  de  Chartres. 
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des  stalles  pour  les  faire  mettre  en  verre  blanc  de  la  même 
épaisseur,  afin  d’éclairer  le  chœur1.  » Les  vénérables  cha- 
noines approuvent  cette  transformation  dans  leur  séance  ca- 
pitulaire et  vont  bientôt  procéder  à la  mutilation  de  la  ma- 
jestueuse basilique.  Que  le  jubé  soit  une  œuvre  remarquable 
par  ses  statues  et  par  ses  sculptures  délicates,  l’admirable 
barrière  entre  le  Saint  des  Saints  et  les  fidèles,  peu  importe; 
sa  destruction  est  froidement  décidée  par  les  chanoines  en- 
couragés par  l’avis  de  Louis,  architecte  du  duc  d’Orléans 2. 
Une  fois  l’œuvre  terminée,  le  vandalisme  envahit  le  chœur 
et  brise  sans  respect  la  merveilleuse  harmonie  de  l’art  go- 
thique. L’évêque  de  Fleury  appelle  les  Milanais  Borani  qui 
jaunissent  l’église  d’un  ocre  blafard  et  lui  ôtent  cette  teinte 
sombre  et  vénérable  que  les  siècles  lui  avaient  donnée.  Pour 
fasciner  les  yeux,  le  Chapitre  charge  Antoine  Bridan,  sculpteur 
du  roi,  d’exécuter  un  groupe,  en  guise  de  retable,  derrière 
l’autel  de  marbre  qui  doit  remplacer  le  vieil  autel  gothique 
splendidement  encombré  de  châsses  et  de  reliquaires.  Bridan 
se  rend  à Carrare  et  choisit  des  blocs  de  marbre,  puissam- 
samment  aidé  par  le  sculpteur  Vatale  Finelli.  Le  jour  de  Pâ- 
ques de  l’année  1773,  les  chanoines  contemplent  le  groupe  de 
l’Assomption  et  se  hâtent,  dans  leur  enthousiasme,  d’accorder 
au  sculpteur  du  roi  une  pension  viagère  de  mille  francs,  ré- 
versible sur  sa  femme 3.  Jamais  cependant  contre-sens  plus 
détestable  n’avait  été  commis  dans  une  église,  que  le  jour 


1.  Registres  capitulaires  de  Notre-Dame , bibl.  de  Chartres.  Dès  1768, 
l’archidiacre  de  Vendôme  se  plaignoit  des  dégâts  causés  « aux  vitres  et 
aux  figures  des  portiques  par  les  enfants  qui  se  permettaient  de  lancer 
des  pierres  ». 

2.  BoPvet-Bourdan  dans  ses  Recherches  sur  VHistoire  de  Chartres , 
s’exprime  ainsi  naïvement,  p.  449  : Année  1763,  l’ancien  jubé,  vilaine  cons- 
truction, très  gothique,  bâti  vers  l’an  1100  et  couvert  d’une  multitude  de 
figures  très  vilaines,  fut  détruit.  Bibl.  de  Chartres.  Il  est  certain  que 
le  jubé  menaçait  ruine,  mais  pourquoi  avoir  attendu  si  longtemps  ? 
N’était-ce  pas  alors  le  temps  où  Rouen,  Paris,  Amiens,  Laon  et  d’autres 
villes  démolissaient  leurs  vieux  poulpitres  des  jubés? 

3.  Revue  de  V Architecture , article  de  M.  Doublet  de  Boisthibault. 
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où  ce  groupe  fut  placé  derrière  l’autel  principal,  et  surtout 
lorsqu’on  pense  que  des  verrières  du  XIIIe  siècle  furent  jetées 
à bas  et  remplacées  par  du  verre  blanc,  afin  que  la  lumière 
vînt  éclairer  l’œuvre  de  Bridan.  Jamais  spectacle  ne  pourra  na- 
vrer plus  l’âme  qui  veut  le  catholicisme  dans  sa  sublime  et 
antique  intégrité. 

Deux  massifs  en  pierre  de  Tonnerre  remplacèrent  le  mo- 
numental jubé  du  XIIIe  siècle.  Les  statues  furent  exécutées 
par  Berruer  qui  reçut  une  assez  belle  somme  pour  sori  œu- 
vre vraiment  païenne  et  pour  laquelle  furent  défoncées  de 
magnifiques  verrières  données  par  saint  Louis  et  par  saint 
Ferdinand  de  Castille.  Sous  la  direction  d’Archambault  et 
d’après  les  dessins  de  Louis,  architecte  du  duc  d’Orléans,  la 
noble  simplicité  des  piliers,  des  colonnes,  des  arcades  et  des 
chapiteaux  disparut  sous  un  gâchis  de  dorure,  de  stucage  et 
de  marbrerie  qui  transforma  le  chœur  en  véritable  salon  du 
XVIIIe  siècle 1. 

Bridan  remplaça  les  admirables  tapisseries  qui  étaient  ten- 
dues au  chœur  les  jours  des  fêtes  solennelles  par  huit  ta- 
bleaux de  marbre  blanc  sculptés  en  relief  et  mutila  les  quatre 
chapelles  de  la  clôture  du  chœur.  L’antique  dallage  foulé 
par  saint  Louis  et  par  tant  d’illustres  pèlerins  fut  enlevé  pour 
faire  place  ,à  des  carrés  de  marbre  disposés  en  échiquier. 
De  remarquables  verrières  furent  encore  défoncées  en  si  grand 
nombre  pour*  éclairer  oette  déplorable  transformation  que  M- 
Lemière  se  plaignit  en  1786  « du  trop  grand  jour  qui  pro- 
vient d’une  croisée  de  l’église  en  verres  blancs  et  demande 
gravement  s’il  ne  conviendrait  pas  d’y  mettre  un  rideau2.  » 
«Messieurs  les  chanoines  accueillent  cette  proposition  et  prient 
Messieurs  de  l’œuvre  de  faire  mettre  le  rideau.  » Mais  la  Ré- 
volution vint  bientôt  surprendre  ces  bons  chanoines  dispo- 
sés à s’asseoir  tranquillement  dans  les  stalles  nouvelles  sculp- 

1.  Description  de  la  cathédrale  de  Chartres , par  l’abbé  Bulteau,  p.  158. 

2.  Notes  sur  la  cathédrale  de  Chartres , par  M.  Benoît.  Annuaire  d'Eure- 
et  Loir,  1845,  p.  114. 


— 84  — 


tées  par  le  menuisier  Démarchant  et  leur  apporter  le  dernier 
mot  de  ce  paganisme  ressuscité,  en  envoyant  les  prêtres  à 
l’échafaud  et  en  transformant  les  églises  en  temples  de  la 
Raison  1. 

Lé  23  octobre  1790,  les  chanoines  reçoivent  en  effet  l’ordre 
de  cesser  leurs  fonctions  et  de  ne  plus  porter  l’aumussê. 
L’évêque  lui-même,  Mgr  de  Lubersac,  dès  le  13  février  1791, 
est  déclaré  déchu  de  son  siège  et  remplacé  par  Nicolas  Bonnet, 
curé  de  la  paroisse  Saint-Michel  de  Chartres.  Des  églises 
sont  pillées  ou  détruites  et  de  leurs  débris  s’élèvent  dans 
la  majestueuse  basilique  de  mesquines  chapelles  pour  l’érec- 
tion desquelles  de  belles  verrières  sont  défoncées. 

L’antique  grotte,  où  tant  de  pèlerins  sont  venus  s’agenouiller 
depuis  Fulbert,  voit  disparaître  sa  miraculeuse  statue  que 
l’évêque  constitutionnel  Bonnet  fait  placer  dans  l’égli- 
se supérieure  sur  la  colonne  qui  servait  de  support  à la  Vierge 
noire  du  Pilier.  Les  portes  de  cet  auguste  sanctuaire  sont 
bientôt  fermées  et  la  Vierge  du  Pilier  est  reléguée  parmi  les 
débris  des  chapelles,  en  attendant  que  des  tonneliers  et  des 
marchands  de  vin:  transforment  en  magasin  ce  lieu  si  véné- 
rable. 

L'a  Terreur,  envahissant  enfin  le  saint  temple,  enlève  les 
vases  sacrés,  brûle  les  vêtements  sacerdotaux,  s’empare  du 
trésor,  peut-être  le  plus  riche  de  France,  brise  les  châsses 
précieuses,  pour  en  arracher  les  pierreries  et  le  riche  métal 2, 

1.  De  Montalembert.  Du  Vandalisme  et  du  Catholicisme  dans.  Vart , 
p.  191. 

2.  L’église  de  Chartres  possédait  avant  1793  la  sainte  châsse  contenant 
la  précieuse  tunique  de  la  Vierge,  magnifique  reliquaire  du  Xe  siècle, 
ciselé  avec  les  métaux  et  les  bois  les  plus  précieux  et  dont  une 
partie  des  joyaux  fut  vendue  pour  subvenir  en  1562  aux  besoins  du 
royaume.  Outre  cette  châsse,  on  montrait  encore  celle  de  saint  Piat, 
saint  Lubin,  saint  Calais,  le  chef  de  sainte  Anne,  mère  de  la  sainte 
Vierge,  le  chef  de  saint  Matthieu,  une  statue  de  Notre-Dame  d’or  massif, 
émaillée  de  bleu  et  pour  cela  appelée  « Notre-Dame  bleue  »,  une  statue 
de  Notre-Dame,  en  argent,  et,  pour  cela,  appelée  «.  Notre-Dame  la  blanche  » 
et  un  nombre  considérable  de  riches  ornements  et  de  remarquables 
vases  sacrés.  Histoire  de  l'auguste  et  vénérable  église  de  Chartres,  par 
Vincent  Sablon,  1865,  p.  83. 
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disperse  les  reliques  des  saints  et  rie  laisse  dans  les  deux  clo- 
chers que  le  timbre  pour  servir  au  toscin  et  la  petite  cloche 
nommée  Piat.  Lé  15  novembre  1793,  Notre-Dame  est  bannie 
de  sa  basilique  privilégiée  qui  devient  le  temple  de  la  Raison. 
Le  29  du  même  mois,  pour  inaugurer  dignement  ce  nouveau 
temple,  des  insensés  ne  craigrient  point  de  jouer  un  horrible 
drame  terminé  par  des  danses  grotesques  sur  les  dalles  où 
tant  de  fidèles  avaient  prié.  Les  statues  colossales  des  douze 
apôtres,  dont  les  piliers  du  chœur  et  de  la  nef  étaient  décorés, 
sont  brisées  par  ces  iconoclastes.  On  dit  même  due  le  groupe 
de  l’Assomption  ne  fut  épargné  que  parce  que  la  tête  de  la 
Vierge  fut  coiffée  du  bonnet  rouge.  Une  offrande  de  100  fr. 
fut  déposée  à la  caisse  du  bureau  de  bienfaisarice  afin  d’ob- 
tenir le  droit  de  briser  l’admirable  statuaire  des  portiques 
et  s’il  en  faut  croire  M.  de  Lépiriois,  le  vénérable  monument 
lui-même  n’aurait  été  sauvé  d’une  totale  destruction  que  parce 
que  ces  farouche  vandales  craignirent  d’ensevelir  la  ville  sous 
ses  décombres 1.  Sa  toiture  de  plomb  fut  enlevée  pour  fabriquer 
de  la  monnaie  et  ses  cloches  furent  changées  en  canons,  de 
sorte  que  ses  voûtes  et  sa  charpente  restèrent  plus  de  deux 
ans  exposées  aux  injures  du  temps. 

Mais  quelques  années  après  cette  funeste  époque,  Notre- 
Dame  reprit  son  ancienne  destination  et  vit  accourir  de  nom- 
breux fidèles  qui  déplorèrent  tant  de  ruines  et  de  tels  sacri- 
lèges. Napoléon  Ier  y vint  et  admira  les  splendeurs  de  l’ar- 
chitecture de  Notre-Dame.  A sa  suite  vinrent  des  rois,  des 
princes  et  des  princesses,  pour  vénérer  la  Vierge  du  Pilier 
que  son  abandon  dans  un  coin  de  la  crypte  avait  sauvée  de 
la  fureur  des  iconoclastes.  Mgr  de  Llubersac,  eri  revenant 
de  son  exil,  voulut  revoir  cette  belle  cathédrale  dans  laquelle 
s’étaient  accomplies  d’imposantes  cérémonies  et  que  l’impié- 
té n’avait  pas  craint  de  dévaster.  Son  premier  soin  fut  de 

1.  Histoire  de  Chartres,  t.  II,  p.  513.  Il  est  juste  de  dire  que  le  con- 
ventionnel Sergent-Marceau  s’opposa  de  toutes  ses  forces  à ce  projet 
insensé. 


— 86  — 


recueillir  les  restes  épars  de  la  sainte  Tunique  et  de  les  dé- 
poser d;ans  un  coffret  de  vermeil 1. 

Le  23  mai  1825,  la  foudre  tomba  pour  la  sixième  fois  sur 
le  clocher  neuf.  L'a  ville,  sans  doute  effrayée  des  dégâts  que 
pourrait  causer  l’incendie  de  son  plus  bel  édifice,  place  Notre- 
Dame  sous  la  sauvegarde  des  paratonnerres  et  fait  de  géné- 
reux, mais  inutiles  efforts,  pour  obtenir  « l’établissement  de 
detix  réservoirs  d’eau  sur  deux  des  plates-formes  des  quatre 
tours  carrées  dont  sont  flanqués  les  portiques  du  nord  et  du 
midi.  » Quelques  années  après,  le  choléra  décime  la  capitale 
et  menace  la  ville  de  Chartres.  Cent  soixante  victimes  suc- 
combent à cette  cruelle  maladie  et  leur  trépas  jette  la  cons- 
ternation dans  les  familles.  Mgr  de  Montais,  « qui  s’honorait 
surtout  d’être  le  chapelain  de  l’aughste  Vierge  dans  son  sanc- 
tuaire le  plus  renommé  »,  ordonne  une  procession  générale 
dans  laquelle  serait  portée  la  sainte  châsse.  L'e  fléau  cesse 
tout  à coup  et  une  grande  médaille,  frappée  à cette  occasion 
et  de  temps  en  temps  exposée  devant  la  Vierge  du  Pilier,  sert 
à perpétuer  le  souvenir  de  cette  délivrance  miraculeuse 2. 

1.  La  Révolution  n’osa  point  porter  une  main  sacrilège  sur  le  voile  de 
Marie;  car  deux  ecclésiastiques  furent  requis  pour  le  retirer  de  son 
précieux  coffre.  Des  fragments  de  ce  voile  furent  envoyés  à M.  Bar- 
thélemy, célèbre  orientaliste  cfue  leur  assigna  près  de  2.000  ans  d’exis- 
tence et  déclara  qu’ils  devaient  provenir  d’un  voile  semblable  à ceux 
dont  les  femmes  se  servaient  autrefois  en  Orient. 

2.  Manuel  du  Pèlerin,  p.  94. 
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INCENDIE  DE  1836. 

« Le  tambour  bat  la  générale...  L’airain  sonne 
l’alarme.  Une  terreur  poignante  s’empare  des  es- 
prits, les  larmes  coulent  des  yeux,  des  cris  se 
font  entendre  : « le  feu  est  à la • cathédrale l » 

Lejeune.  Les  Sinistres  de  Notre-Dame  de 
Chartres , p.  290. 

Le  4 juin  1836,  des  plombiers  réparent  des  avaries  causées 
par  la  violence  du  vent  à la  toiture  de  la  cathédrale.  De  leur 
cagnard  rempli  de  charbons  ardents  s’échappent  tout  à coup 
quelques  étincelles  qui  tombent  sur  une  couche  de  poussier 
combustible.  La  vieille  charpente  desséchée  prend  insensi- 
blement feu,  sans  que  les  ouvriers  puissent  s’en  apercevoir. 
Vers  quatre  heures  du  soir  un  manœuvre  pénètre  dans  les  com- 
bles, distingue  un  point  lumineux  et  découvre  le  commence- 
ment d’un  incendie.  Saisi  tout  à coup;  de  la  plus  vive  émo- 
tion, le  manœuvre  vole  à la  galerie  et  pousse  un  cri  : le 
feu!  le  feu!...  Le  plombier,  croyant  que  les  flammes  dévorent 
quelque  maison,  jette  un  regard  dans  le  lointain  et  n’aper- 
çoit aucune  lueur.  Alors  le  manœuvre  lui  apprend  par  un 
nouveau  cri  que  le  feu  dévore  la  charpente...  Le  plombief 
descend  promptement  et  court  chez  le  sonneur  André,  tandis 
que  le  jeune  enfant  resté  seul  sur  la  galerie  tremble  et  tombe 
presque  en  défaillance.  André  paraît,  se  porte  rapidement 
au  comble  embrasé.  Le  plombier,  suivi  d’un  maçon,  gravit 
l’escalier  pour  arrêter  les  progrès  de  l’incendie.  Mais  les  se- 
cours deviennent  inutiles,  le  feu  s’élève  à plus  de  vingt  pieds 
au-dessus  de  leurs  têtes.  Vers  six  heures  du  soir,  le  tambour! 
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bat  la  générale,  l’airain  sonne  l’alarme  et  dans  tonte  la  ville 
retentit  ce  cri  qui  répand  l’effroi  : le  fen  est  à la  cathédrale  ! 

M.  le  Préfet  se  rend  alors  vers  la  galerie  supérieure  de 
l’édifice,  suivi  du  plombier  Favret,  du  sapeur-pompier  Brazon 
et  de  quelques  hommes  intrépides  ; arrivés  à la  galerie,  ils 
voient  l’incendie  qui  leur  apparaît  terrible  et  menaçant.  Pour 
arrêter  ses  progrès,  il  faudrait  ;se  porter  au  faîte  de  la  toiture, 
pour  la  couper  à quelque  distance  du  point  où  la  fumée  surgit. 
Quel  homme  osera  tenter  cette  audacieuse  entreprise?  deux 
hommes  se  présentent  avec  un  sang-froid  vraiment  admirable, 
Favret  et  Brazon.  Ces  deux  braves  se  jettent  dans  les  bras 
l’un  de  l’autre,  se  serrent  étroitement  et  s’embrassent.  « Al- 
lons, Brazon,  s’écrie  Favret,  c’est  ici  à la  vie  et  à la  mort.  Ne 
nous  abandonnons  pas.  » — « Compte  sur  moi,  Favret  »,  ré- 
pond Brazon  K 

Alors  muni  de  sa  corde  à nœuds  qu’il  porte  en  écharpe, 
Favret  franchit  rapidement  nne  ligne  de  quinze  mètres,  atteint 
le  faîte  et  marche  sur  la  crête  perfide  du  volcan  qui  s’impro- 
vise sous  ses  pieds,  dans  les  flancs  de  la  couverture.  A cette 
scène  inattendue,  l’effroi  s’empare  des  spectateurs,  les  regards 
se  portent  avec  inquiétude  sur  le  généreux  plombier  qu’une 
éruption  spontanée  peut  engloutir.  L’intrépide  Favret  s’ar- 
rête, lorsque  le|  feu,  se  répandant  dans  toute  la  longueur  du 
toit,  le  force  à changer  de  position. 

iCependant  le  lieutenant  Pavey,  suivi  de  rarchitecte  Damars 
et  de  Brazon,  pénètre  sous  les  combles.  Lia,  le  danger  paraît 
si  menaçant,  si  terrible  que  la  voix  de  M.  Damars  se  fait  enten- 
dre : « Retirons-nous,  Messieurs,  ou  nous  sommes  perdus!  » 
Le  feu  redouble,  le  plomb  fondu  ruisselle  sur  les  voûtes  de 
l’église»  Deüx  hommes  déclarent  à M.  le  Préfet  qu’il  faut  aban- 
donner la  galerie  pour  éviter  une  mort  inutile.  M.  Delessert, 
se  sentant  poussé  par  un  mouvement  un  peu  brusque,  porte 
la  main  sur  la  garde  de  son  épée  et  adresse  à ceux  qui  l’en- 

1.  Les  Sinistres  de  Notre-Dame,  par  M.  Lejeune.  Annuaire  d'Eure-et-Loir, 
1839,  p.  293.  : 1 1 ; 
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tourent  ces  paroles  : « Messieurs,  j’étais  ici  le  premier,  c’était 
mon  devoir.  Je  rie  dois  en  sortir  que  le  dernier,  c’est  encore 
mon  devoir.  Passez  tous  devant  moi,  je  fermerai  la  marche.  » 

La  galerie  est  à peine  déserte  que  l’irioendie  se  développe 
avec  une  incroyable  célérité.  Les  combles  dépouillés  n’offrent 
bientôt  plus  que  l’aspect  d’une  carène  embrasée  dont  les  par- 
ties se  détachent  successivement,  se  plient  les  unes  sur  les 
autres  et  tombent  sur  les  voûtes.  L’aiguille  de  l’abside  résiste 
seule  quelque  temps.  Lé  bon  ange  Gabriel,  qui  couronne  son 
sommet,  voit  crouler  les  derniers  arcs-boutants  de  son  pié- 
destal, chancelle  à son  tour,  semble  saluer  les  deux  pyramides 
destinées  à lui  survivre  et  tombe  dans  la  fournaise  qui  le  dé- 
vore. 

Pendant  cette  effroyable  crise,  les  rues  de  Chartres  prennent 
un  aspect  de  tristesse  qu’ori  ne  leur  avait  jamais  vu.  Les  lar- 
mes coulent  des  yeux,  ori  se  lamente,  on  craint  même  la 
ruine  totale  du  majestueux  édifice.  Lés  habitants  des  maisons 
situées  au  pied  de  l’église  se  hâtent  d’enlever  leurs  effets 
les  plus  précieux.  Lés  malades  sont  transportés  de  l’Hospice 
dans  les  salles  de  la  Préfecture  où  Mme  Delessert  leur  prodigue 
les  soins  les  plus  empressés.  Des  pompes  sont  placées  en  di- 
vers endroits  pour  protéger  surtout  la  basse-ville.  Lés  toi- 
tures des  maisons  voisines  du  désastre  se  garnissent  de  cou- 
vertures mouillées  et  continuellement  arrosées.  Des  pompiers 
armés  de  haches  et  munis  de  seaux  épieut  sur  les  toits  les 
charbons  que  le  vent  jette  de  tous  côtés. 

Bientôt  arrive  le  maire  de  Saint-Prest,  suivi  des  habitants 
de  sa  commune  et  chargé  de  garantir  l’intérieur  de  l’église 
et  de  veiller  à sa  conservation’.  Il  entre  dans  la  basilique  : 
un  jet  de  fumée  sort  du  sommet  de  l’orgue.  Une  chaîne  se 
forme  rapidement,  occupe  l’escalier  et  parvient  à éteindre  le 
feu.  A l’extérieuj^M.  le  Préfet  vole  au  secours  des  basses-ailes 
et  redouble  de  courage  et  d’énergie.  Les  magnifiques  vitraux 
sont  préservés,  les  flammes  ne  peuvent  les  atteindre.  Les 
saintes  châsses,  les  reliques,  les  vases  sacrés,  la  Vierge  noire 
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elle-même  sont  emportés.  L'es  places  publiques  s’encombrent 
de  meubles  déposés  par  les  habitants  des  maisons  voisines 
de  l’édifice.  Des  populations  arrivent  à la  lueur  des  flammes, 
offrent  leurs  bras  et  leurs  pompes  au  premier  magistrat  de  la 
ville. 

Vers  huit  heures,  une  épaisse  fumée  sort  du  clocher  neuf. 
L’effroi  se  répand,  la  consternation  augmente,  la  flamme  brille 
dans  la  charpente  de  la  sonnerie.  Tout  a coup;  cette  tour  pyra- 
midale sé  métamorphose  en  un  phare  étincelant  de  la  plus 
vive  lumière,  dessine  la  merveilleuse  élégance  de  ses  formes 
et  présente  1’étonnant  spectacle  d’une  belle  horreur  qui  glace 
la  cité  d’épouvante.  Alors  ce  sont  des  jets  de  flammes  et 
d’étincelles  pétillantes  qui  s’échappent  de  chaque  ouverture, 
formant  un  admirable  réseau  de  feux  de  diverses  couleurs  et 
dévoilant  à l’œil  toutes  les  fines  et  délicates  ciselures  des  ar- 
tistes du  XVIe  siècle1. 

Au  triste  aspect  de  cet  obélisque  de  feu  si  tragiquement  im- 
provisé dont  le  sommet  semble  se  perdre  dans  les  nues  et  dont 
l’écroulement  subit  doit  entraîner  une  affreuse  calamité,  une 
cruelle  anxiété  règne  dans  la  ville.  De  longues  heures  s’écou- 
lent, les  flammes  dévorent  la  charpente,  les  cloches  tombent 
en  métal  incandescent  sur  les  voûtes  brûlantes.  Minuit  sonne. 
Le  son  du  beffroi  consoleles  Chartrains,  leur  rend  le  courage; 
la  belle  pyramide  a bravé  la  fureur  des  flammes.  Le  feu  se 
calme,  perd  insensiblement  son  intensité  jusqu’à  ce  que  la 
lueur  de  quelques  feux  mourants  ne  couronne  plus  que  le 
sommet  de  l’édifice. 

Mais  une  heure  ne  s’est  pas  encore  écoulée  qu’une  épaisse 
fumée  s’échappe  du  vieux  clocher,  suivie  bientôt  d’une  épou- 
vantable explosion  produite  par  l’affaissement  de  la  grande 
charpente.  En  un  instant,  la  base  de  cet  énorme  cône  ne  pré- 
sente plus  que  l’aspect  d’un  cratère  qui  vomit  des  colonnes  de 
feu,  s’élançant  des  fenêtres  à plus  de  huit  mètres  de  la  tour. 


1.  Les  Sinistres  de  Notre-Dame,  p.  302. 
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Au  vif  éclat  de  cette  brillante  pyramide  l’obscurité  de  la  nuit 
se  dissipe,  la  ville  se  trouve  spontanément  illuminée.  Les  ha- 
bitants de  la  basse-ville,  à cette  Vue,  sont  plongés  dans  la  plus 
profonde  consternation.  Ce  clocher,  dans  sa  chute,  doit  peut- 
être  renverser  de  paisibles  demeures!  Lies  Chartrains,  qui 
s’étaient  livrés  au  repos,  se  réveillent,  désertent  leurs  maisons 
et  accourent  vers  le  cloître,  attendant  avec  anxiété  les  résul- 
tats de  l’incendie.  Le  feu,  cependant,  se  faisant  jour  à travers 
toutes  les  ouvertures,  se  ralentit  peu  à peu;  le  vieux  clocher 
reste  immobile  sur  sa  base,  malgré  les  nombreuses  détonations; 
qui  s’échappent  de  soh  intérieur. 

Le  soleil  vient  enfin  éclairer  ce  lugubre  spectacle.  M.  le 
Préfet  s’empresse  d’exprimer  sa  gratitude  personnelle  à tous 
les  travailleurs  et  d’explorer  les  désastres.  L'e  9 juin,  M.  Sau- 
zet,  garde  des  sceaux,  arrive  à Chartres,  accompagné  de  M. 
Sch'mit,  chef  de  division  du  culte  catholique  et  de  trois  archi- 
tectes. L’élévation  des  nobles  sentiments  dont  ils  sont  pénétrés 
à la  vue  de  l’horrible  dégradation  de  la  plus  belle  cathédrale 
de,  France  peut  sé  peindre  par  ces  mots  échappés  de  la  bou- 
ché du  ministre  au  moment  où,  posant  le  pied  sur  la  plate- 
forme du  mur  des  combles  qui  divise  la  nef  et  le  chœur,  ses 
yeux  se  portent  sur  les  deux  majestueuses  pyramides  torré- 
fiées, sillonnées  de  plaies  encore  saignantes  et  presque  mira- 
culeusement arrachées  aux  flammes  qui  les  avaient  menacées 
avec  tant  de  fureur.  M.  Sauzet,  vivement  ému,  se  retourne  vers 
ceux  qui  l’entourent  et  leur  dit  : « Je  vous  en  prie,  Messieurs, 
ne  me  dérangez  pas,  je  suis  dans  l’extase  de  la  plus  grande 
admiration1.  » 

Le  roi  voulut  honorer  plusieurs  personnes  de  médailles  com- 
mémoratives en  argent  dont  la  distribution  fut  faite  par  M.  le 
Maire,  le  11  novembre  1836,  dans  une  séance  solennelle  du 
conseil  municipal.  La  ville  de  Chartres  reconnaissante  vota, 


1.  Les  Sinistres  de  Notre-Dame , p.  310. 
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en  l’honneur  de  M.  Delessert,  une  médaille  qui  lui  fut  pré- 
sentée quelques  jours  après. 

Tandis  que  les  Députés  délibéraient  sur  la  somme  qui  de- 
vait être  affectée  à la  réparation  de  la  cathédrale,  Mgr  de 
Montais  s’empressait  de  faire  une  généreuse  offrande  et  de 
publier,  le  24  juin,  un  mandement  qu’il  adressait  non  seule- 
ment au  clergé  et  aux  fidèles  de  son  diocèse,  mais  encore  «à 
toutes  les  âmes  sensibles  aux  intérêts  de  la  religion.  » Le 
Chapitre,  de  son  côté,  fit  uiî  don  considérable  et  la  fabrique 
s’imposa  les  plus  grands  sacrifices,  Li’anuée  suivante,  Mgr  de 
Montais  fit  couvrir  les  voûtes  d’urie  chape  de  plomb  laminé 
qui  les  protégea  contre  les  pluies  abondantes  jusqu’à  ce  qu’en- 
fin  le  gouvernement  fît  élever  cette  admirable  charpente  en 
fer  et  en  fonte  qui  fut  couverte  en  cuivre  et  dépensât  plus  d’an 
million  pour  la  restauration;  de  l’édifice1. 

Cependant  les  belles  pyramides  « d’où  s’échappait  jadis  un 
doux  bruit,  Une  sublimé  harmonie 2 »,  restaient  muettes.  Mon- 
seigneur fit  Un  nouvel  appel  à la  générosité  de  ses  diocésains 
qui  offrirent  leurs  aumônes  avec  empressement.  Messieurs 
Cavillier  fondirent,  au  mois  d’août  1840,  quatre  cloches,  que 
des  enfants  attelés  à un  chariot  conduisirent  à la  cathédrale. 
La  cérémonie  de  la  bénédiction  se  fit  le  9 septembre  avec  une 
imposante  solennité.  Mais  ce  ne  sont  plus  ces  cloches  qui 
rappelaient  au  borï  Rouillard  « le  son  des . trompettes  qui 
doit  un  jour  réveiller  les  knorts  eUdormis  dans  le  tombeau 3.  » 

L:e  31  mai  1855,  la  Vierge  noire  du  Pilier  fut  solenuellement 
couronnée  par  Mgr  l’évêque  de  Chartres  en  présence  de  plu- 
sieurs prélats,  parmi  lesquels  on  distinguait  Mgr  l’évêque  de 
Poitiers  qui  rappela  de  son  éloquente  voix  le  double  rUotif 

1.  Notes  sur  la  cathédrale , plar  M.  Benoît,  p.  402.  Un  bas-relief  en  bois 
et  placé  an  dossier  dn  banc  d’œuvre  de  l’église  constate  l’incendie  de 
1836  ainsi  qu’une  inscription  placée  sous  les  grands  combles,  au-des- 
sus de  la  porte  royale. 

2.  Ghalline.  Histoire  de  Chartres. 

3.  Parthénie,  p.  150.  Les  cloches  fondues  en  1840  sont  Marie,  du 
poids  de  12.200  livres;  Anne , 8.700;  Gabrielle,  6.200  et  Joseph,  4.800. 
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pour  lequel  tant  de  pèlerins  avaient  toujours  accouru  à Char- 
tres. 

Le  8 septembre  1857,  la  crypte  rendue  depuis  quelque  temps 
au  culte  voyait  la  statue  de  l’auguste  mère  de  Dieu  placée 
au-dessus  d’un  autel,  sur  un  socle  richement  sculpté,  et  toute 
la  terre  de  Beaucè  consacrée  à la  Vierge  aux  Miracles1.  Enfin 
le  17  octobre  1860,  le  jour  même  de  la  consécration  de  la 
majestueuse  basilique,  six  cents  ans  auparavant,  en  présence 
de  saint  Louis  et  de  sa  royale  famille,  les  autels  de  la  crypte 
furent  solennellement  (rendus  au  culte.  Des  milliers  de  pèle- 
rins y vinrent,  à la  lueur  des  flambeaux,  vénérer  la  nouvelle 
statue  de  Marie  « que  les  souvenirs  des  âges  écoulés  et  des 
anciens  prodiges  opérés  doivent  investir  et  pénétrer  » suivant 
la  belle  expression  de  Mgr  Pie.  Ainsi  furent  réparés  les  sacri- 
lèges de  ces  forcenés  qui  voulaient  tout  anéantir  au  nom  d’une 
liberté  qui  devait  pourtant  se  montrer  tolérante. 

1.  Histoire  de  Notre-Dame  de  Chartres,  par  un  des  rédacteurs  de  la 
Voix  de  Notre-Dame,  p.  149. 


CHAPITRE  II 


FRAGMENTS  HISTORIQUES 
RELATIFS  A N.-D,  DE  CHARTRES. 

I 

UNE  ÉCOLE  DE  MÉDECINE  A CHARTRES 
AU  XIe  SIÈCLE. 

La  ville  de  Chartres  eut  des  écoles  même  du  temps  des 
Druides  et  des  Romains,  mais  elles  devinrent  surtout  célè- 
bres dès  le  IXe  siècle.  Lé  moine  Paul,  en  parlant  de  cette  cité, 
vante  non  seulement  ses  murailles  et  ses  édifices,  mais  il 
constate  qu’elle  attirait  les  étrangers  par  son  école.  Dirigée 
avec  zèle,  surtout  par  F évêque  Yulfard,  l’école  de  Chartres 
brilla  d’un  vif  éclat  sous  le  saint  pontife  Fulbert.  Les  études 
ne  comprenaient  pas  seulement  le  Trivium  et  le  Quadrivium 1. 
La  médecine  paraît  avoir  été  une  spécialité  dans  la  cité  char- 
traine.  Le  médecin  Amand  enseignait,  dès  le  Xe  siècle,  et  eut 
deux  illustres  disciples  de  l’école  de  Reims,  Heribrand  et 
Fulbert.  Fulbert,  qui  avait  étudié  sous  Gerbert,  qui  devint 
pape  sous  le  nom  de  Silvestre  II,  était  un  médecin  très  habile 
avant  son  épiscopat  comme  le  prouvent  ces  deux  ordonnances 
qui  nous  sont  restées.  « Croyez,  écrivait-il  à un  de  ses  amis, 

1.  Le  Trivium  comprenait  la  grammaire,  la  rhétorique  et  la  dialec- 
tique, et  le  Quadrivium  l’arithmétique,  la  géométrie,  l’astronomie  et  la 
musique. 
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que  depuis  mon  épiscopat  je  n’ai  préparé  aucun  onguent.  Ce 
qui  m’en  reste,  je  le  tiens  d’un  médecin,  et  je  m’en  prive 
pour  vous.  » « Voici  trois  potions  de  Gabieiî  et  autant  de 
thériaca  diatersorm,  écrit-il  à Ebale;  dans  vos  antidotaires 
vous  trouverez  la  manière  de  les  prendre.  Voici  de  plus  le 
vomitif  que  vous  m’avez  demandé;  je  Vous  conseille  plutôt 
de  la  racine  de  valériane  ou  mieux  encore  des  pilules  laxa- 
tives. » 

Devenu  évêque,  Fulbert  prit  pour  secrétaire  Hildegaire  et 
se  contenta  de  ne  donner  que  des  consultations.  Dans  ses 
poésies  il  n’oublia  cependant  pas  saint  Pantaléon,  le  patron 
des  médecins.  Il  composa  en  son  honneur  une  poésie  où  il 
vante  Hippocrate  qui  fut,  dit-il,  envoyé  du  ciel  et  Esculape 
qu’il  appelle  le  plus  grand  des  médecins. 

Fulbert  qui  avait  étudié  à Reims  sous  l’illustre  Gerbert  et 
qui  avait  eu  pour  condisciple  le  roi  Robert,  était  poète,  mathé- 
maticien, rhéteur  et  théologien,  Il  nous  reste  de  lui  des  let- 
tres, des  sermons,  des  poésies  et  des  vies  de  Saints.  Lies  au- 
teurs classiques  de  l’antiquité  ne  lui  étaient  pas  inconnus, 
car  il  cite  souvent  Virgile,  Ovide,  Horace,  Térence. 

Parmi  les  médecins  qui  étudièrent  à Chartres,  on  cite  Jean 
le  Sourd  qui  devint  le  médecin  du  roi  Henri  Ier  et  qui  fit  cons- 
truire, à ses  frais,  le  porche  méridional  de  la  cathédrale.  Ce 
Jean  devint  même,  dit-on,  le  chef  de  la  secte  philosophique 
des  nominaux,  opposée  à celle  des  réalistes  dont  le  chef  fut 
Odon  de  Ta'unés.  Heribrand  acquit  une  telle  célébrité  que 
Richer,  qui  devint  historien:,  quitta  Reims  pour  venir  à Char- 
tres suivre  ses  leçons,,  comme  il  le  raconte  lui-même.  « Je 
m’occupai  souvent,  et  avec  ardeur,  des  études  libérales  et 
j’avais  un  vif  désir  d’étudier  la  logique  d’Hippocrate  de  Cos. 
Quatorze  jours  environ  avant  la  capture  de  Charles,  frère  du 
roi  Lothaire,  je  rencontrai  dans  la  ville  de  Reims  un  cavalier 
de  Chartres,  Je  lui  demandai  qui  il  était  et  à qui  il  apparte- 
nait, pour  quelle  affaire  et  d’où  il  venait.  Il  me  répondit  qu’il 
était  envoyé  par  Heribrand,  clerc  de  Chartres,  et  qu’il  voulait 
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parler  à Richer,  moine  de  Saint-Remi.  Entendant  le  nom  de 
mon  ami  et  apprenant  le  sujet  du  message,  je  me  fis  connaître 
au  cavalier  pour  celui  qu’il  cherchait.  Nous  nous  embrassâ- 
mes et  nous  nous  retirâmes  à l’écart.  Alors  il  me  présenta 
une  lettre  qui  m’invitait  à aller  lire  les  Aphorismes.  Je  fus 
enchanté  et  prenant  un  domestique  avec  le  cavalier,  je  me  dis- 
posai à faire  la  route  vers  Chartres.  Je  partis,  en  effet,  après 
avoir  reçu  pour  tout  secours  de  mon  abbé  un  seul  cheval  de 
somme  et  sans  argent,  sans  habit  de  rechange,  ni  autres  objets 
de  première  nécessité  et  j’arrivai  à Orbais,  lieu  renommé 
pour  son  hospitalité.  J’y  fus  ranimé  par  le  bon  accueil  de  l’abbé 
qui  me  donna  aussi  des  marques  de  sa  munificence  et  le  len- 
demain je  me  remis  en  route  pour  Meaux  ; mais  m’étant  engagé, 
avec  mes  deux  compagnons,  dans  les  détours  des  bois,  nous 
fûmes  en  butte  à toute  espèce  d’infortune. 

» Trompés  par  l’embranchement  de  deux  routes,  nous  fîmes 
six  lieues  de  plus  qu’il  ne  fallait.  Ensuite  au  delà  de  Château- 
Thierry  notre  monture,  qui  jusque-là  semblait  un  bucéphale, 
commença  à marcher  plus  lentement  qu’un  âne.  Déjà  le  so- 
leil était  loin  du  méridien  et  inclinait  vers  le  couchant  et 
toute  l’atmosphère  n’était  qu’une  pluie,  lorsque  ce  vaillant 
bucéphale,  épuisé  de  fatigue,  tomba  sans  force  sous  le  domesti- 
que qui  le  montait  et  expira  comme  frappé  de  la  foudre,  à 
six  milles  de  la  ville.  Quel  fut  alors  notre  embarras,  quelle 
fut  notre  anxiété?  Ils  peuvent  le  comprendre  ceux  qui  se  sont 
trouvés  quelquefois  dans  des  cas  semblables;  que  par  leur 
position  ils  jugent  de  la  nôtre! 

» Le  domestique  qui  n’avait  jamais  éprouvé  les  difficultés 
d’un  si  long  chemin,  était  étendu  à terre,  le  corps  brisé, 
près  de  son  cheval  mort.  Nos  bagages  étaient  là,  sans  pouvoir 
être  emportés;  la  pluie  nous  assaillait  plus  fortement,  les 
nuages  s’amoncelaient  dans  le  ciel,  le  soleil  déjà  à l’horizon 
nous  menaçait  de  l’obscurité  la  plus  profonde. 

» Dans  ces  conjonctures,  Dieu  vint  lever  mes  irrésolutions. 
Je  laissai  là  le  domestique  avec  les  bagages,  après  lui  avoir 
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dicté  ce  qu’il  devait  répondre  aux  questions  des  passants  et 
lui  avoir  recommandé  de  ne  point  se  laisser  aller  au  sommeil 
qui  l’assaillait  et,  suivi  du  seul  cavalier  chartrain,  j’arrivai  à1 
Meaux.  Mais  le  jour  me  permettait  à peine  de  voir  le  pont 
sur  lequel  je  m’avançais.  Lorsque  je  l’examinai  plus  attenti- 
vement, je  vis  que  de  nouvelles  calamités  m’attendaient.  Ce 
pont  était  percé  de  tant  et  de  si  grandes  ouvertures  que  les 
personnes  du  pays  pouvaient  à peine  y passer  le  jour  même.; 
Mon  compagnon,  homme  actif  et  voyageur  fécond  en  res- 
sources, après  avoir  cherché  de  tous  côtés  une  barque,  saris1 
en  trouver,  revint  au  passage  dangereux  du  pont  et  obtint 
du  ciel  que  les  chevaux  le  traversassent  sans  accident. 

» Sur  les  endroits  percés  il  plaçait  quelquefois  son  bouclier 
sous  leurs  pieds,  quelquefois  il  rapprochait  les  planches  dis- 
jointes; taritôt  courbé,  tantôt  debout,  tantôt  s’avançant,  tan- 
tôt reculant  sur  ses  pas,  il  traversa  heureusement  le  pont  et 
3e  le  suivis.  L'a  nuit  était  affreuse  et  le  monde  était  plongé  dans 
de  profondes  ténèbres,  lorsque  j’entrai  dans  la  basilique  de 
Saint-Farori.  Les  frères,  ce  jour-la  même,  avaient  dîné  solen- 
nellement, après  avoir  fait  lecture  du  chapitre  relatif  au  celle- 
rier,  du  monastère,  ce  qui  avait  retardé  la  collation.  Je  fus 
reç'u  par  eux  comme  un  frère  et  gratifié  de  douces  paroles  et 
de  vivres  suffisants. 

» J’envoyai  le  cavalier  chartrain,  avec  des  chevaux,  affron- 
ter de  nouveau  les  périls  du  pont  auxquels  nous  avions  échap> 
pe,  pour  qu’il  allât  rejoindre  le  domestique  que  j’avais  laissé 
sur  la  route.  Il  traversa  le  pont  avec  la  même  adresse  qu’il 
avait  déjà  déployée  et  marchant  à l’aventure  il  rejoignit  le 
jeune  homme  à la  seconde  veille  de  la  nuit.  Il  l’appela  long- 
temps et  ne  le  retrouva  qu’avec  peirie.  Il  le  ramena  enfin,  mais 
arrivé  près  de  la  ville,  redoutant  les  dangers  du  pont  qu’il 
connaissait  par  expérience,  il  se  retira  avec  lui  et  les  chevaux 
dans  une  chaumière. 

» Bien  qu’ils  eussent  passé  tout  le  jour  saris  manger,  ils 
employèrent  cette  huit-là  a se  reposer  au  lieu  de  souper.  Ceux 


— 99  — 


que  tinrent  quelquefois  éveillés  des  inquiétudes  pour  des  per- 
sonnes chères,  peuvent  comprendre  à quel  point  cette  nuit 
fut  pour  moi  sans  sommeil  et  quels  tourments  elle  me  donna. 
Enfin  apparut  le  jour  impatiemment  attendu  et  ils  arrivèrent 
de  très  bonne  heure,  mourant  de  faim.  On  les  fit  manger,  on 
donna  du  grain  et  de  la  paille  aux  chevaux.  Je  laissai  à l’abbé 
Augustin  le  domestique  démonté  et  accompagné  du  seul  ca- 
valier j’arrivai  promptement  à Chartres. 

» Bientôt  après  j’envoyai  les  chevaux  à Meaux  et  je  fis 
revenir  le  domestique.  Lorsqu’il  fut  arrivé  et  que  toute  solli- 
citude fut  passée,  j’étudiai  avec  ardeur  les  Aphorismes  d’Hip- 
pocrate, près  du  maître  Heribrand,  homme  d’une  grande  po- 
litesse et  d’une  science  profonde.  Mais  comme  je  n’y  pui- 
sais que  la  connaissance  des  maladies,  ne  satisfaisant  pas 
mes  désirs,  je  lui  demandai  aussi  à lire  le  livre  intitulé  : 
De  V accord  d' Hippocrate,  de  Galien  et  de  Sorin,  ce  que  j’ob- 
tins, car  il  était  très  habile  dans  son  art  et  n’ignorait  rien  dans 
la  puissance  des  remèdes,  la  pharmaceutique,  la  botanique  et 
la  chirurgie1.  » 

L’école  de  Chartres  qui  était  devenue  une  véritable  univer- 
sité, comptait,  au  temps  de  saint  Fulbert,  un  chancelier,  des 
écolâtres  et  des  professeurs.  Les  écoliers  venaient  de  contrées 
très  éloignées,  s’agrégeaient  au  corps  canonial  et  en  suivaient 
les  exercices,  célébraient  assidûment  les  offices  liturgiques 
dans  la  cathédrale,  matines,  petites  heures  et  la  messe.  Les 
uns  logeaient  chez  des  ecclésiastiques  et  d’autres  chez  l’évê- 
que. Le  saint  pontife  enseignait  lui-même.  Il  se  faisait  surtout 
aimer  par  sa  bonté,  se  mêlant  souvent  à eux,  s’entretenant 
de  leurs  études,  prenant  part  à leurs  peines  et  leur  proposant 
des  problèmes;  aussi  tous  ses  élèves  se  vantaient-ils  d’avoir 
suivi  ses  leçons. 


1.  Richer.  Sinistre  de  son  temps , t.  II,  p.  203,  trad.  par  M.  G. 
Guadet,  Paris,  2 vol.  in-8,  1846. 
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Parmi  ses  élèves  on  cite  surtout  Sagon'  qui  lui  fit  élever 
une  tombe  dans  l’église  de  l’abbaye  de  Saint-Père,  Jean  le 
médecin,  Guézo,  médecin,  Hugues  de  Langres  et  Bérenger  qui 
contrista  l’école  par  ses  erreurs1. 


1.  Les  Ecoles  au  moyen  âge , par  l’abbé  Clervet,  Mémoires  de  la  Société 
archéologique  d’Eure-et-Loir,  t*  XI.  Eatrologie,  Migne,  t.  141. 


II 


L’ENFANT  DE  CHŒUR  DE  NOTRE-DAME» 

Beaucoup  d’historiens  et  de  poètes  attribuent  à Jehan  le 
Marchant  la  légende  de  l’enfant  de  chœur,  mais  il  est  facile 
de  se  convaincre  de  cette  erreur  par  la  lecture  du  Livre  des 
Miracles  de  Notre-Dame  de  Chartres.  Il  est  probable  que  ce 
miracle  fut  opéré  longtemps  après  la  reconstruction  de  la 
cathédrale,  car  Jehan  le  Marchant  l’aurait  constaté  dans  son 
poème.  Sébastien  Rouillard  raconte  ainsi  le,  fait  : 

« On  observe  encores  une  cérémonie  en  la  dicte  église  de 
laquelle  plusieurs  s’estonnent  et  dont  la  raison  mérite  d’estre 
entendue.  C’est  que  quand  le  sieur  Evesque  officiant  chante 
le  Fax  vobis,  ou  qu’un  autre  prebstre  chante  le  Dominus 
votnscum  soit  à Messe,  Vespres,  Matines  et  autres  Heures 
canonialles,  le  chœur  ne  lui  respond  point  à haulte  voix, 
ains  le  plus  proche  Prebstre  ou  Marguillier  tout  bas.  Ce  que 
les  uns  disent  estre  un  moniment  perpétuel  de  l’ancienne  per- 
sécution des  premiers  chrestiens,  tant  de  Chartres  que  d’ail- 
leurs, pour  ce  que,  selon  le  dire  du  vénérable  Fulbert*  en  la 
troisiesme  epistre,  le  service  divin,  qui  se  célèbre  en  liberté 
avec  allégresse  et  jubilation,  devient  muet  pendant  la  tyran- 
nie. 

» Les  aultres  adjoustent  telle  cérémonie  avoir  esté  intro- 
duite de  longue  antiquité,  à cause  qu’il  y ha  eu  de  tout  temps 
affluence  si  grande  en  la  dicte  église  et  si  grand  bruit  de! 
peuple,  spécialement  ès  festes  solemnelles,  que  ceux  qui  sont 
dans  le  chœur  et  à l’autel,  malaisément  se  peuvent-ils  enten- 
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dre  les  uns  les  autres,  en,  leurs  psalmodies  et  chants  alter- 
natifs. 

» On  y adjouste  encores  l’histoire  d’un  miracle  advenu  com- 
me on  croid;  du  temps  de  Gaufridus  soixante  et  uniesme  eves- 
que  de  Chartres,  l’an  1116,  et  fondateur  de  l’abbaïe  de  Josa- 
phat,  aux  f aulx-bourgs  du  dict  lieu.  Car  comme  la  veille  de 
Toussaincts,  oh  faisoit  à la  manière  accoustumée  et  qui  se 
garde  encores,  une  procession  dévote  et  solemnelle  aux  Grot- 
tes ou  saincts  lieux  : d’aventure  l’un  des  enfans  de  chœur 
qui  portoit  l’un  des  chandeliers,  n’y  prenant  garde,  tomba 
dans  le  puits  des  Saincts-Forts,  attenant  de  l’autel  de  la  Vier- 
ge. Néanmoins,  sans  s’estre  -blessé  ne  offensé,  quelque  temps 
après  revint  de  là  par  l’aide  et  support  d’icelle,  et  comme  on 
lui  demanda  ce  qui  lui  estoit  advenu  au  fonds  du  puits,  res- 
pondit  entre  autres  choses  qu’il  avoit  ouï  les  anges  jubilans 
et  respondans  aux  prières  publiques  que  Von  faisoit  en  l’é- 
glise de  Chartres1.  » 

l’enfant  de  chœur. 

« N’est-il  pas  l’heure  encore,  ô ma  mère?...  Je  crois 
Que  la  cloche  a ;so,nné  pour  la  seconde  fois... 

Les  autres  sont  partis  sans  doute:.  Notre  horloge 
Retarde...  Où  donc  m’as-tu  caché  mon  eucoioge? 
ïî  faut  beaucoup  de  temps  pour  préparer  l’encens 
Dans  la  navette.  Les  chandeliers  sont  pesants, 

La  croix  plus  lourde  encor.  Je  la  veux.  Que  j’évite 
La  peine,  on  ne  pourra  le  dire...  Il  faut  que  vite 
Je  parte...  Mon  surplis  ne  s’est  pas  déplié... 

— Non,  c’est  sûr.  Je  m’en  vais.  Qu’ai-je  encore  oublié? 
Rien.  J’ai  mon  camail  rouge  et  ma  ceinture  neuve. 

Petite  mère,  adieu.  Tu  vas  venir...  » 

La  veuve, 

1.  Parthénie,  première  partie,  p.  161.  M.  Lecocq  croit  que  ce  prodige  est 
postérieur  à ceux  qui  sont  consignés  dans  le  Poème  des  miracles,  parce 
qu’il  n’y  est  pas  inscrit.  Suivant  le  Recueil  manuscrit  de  Pontart 
ce  fait  prodigieux  se  serait  accompli  seulement  au  XIVe  siècle,  vers  1330. 
Mémoires  de  la  Société  Archéologique  dEure-et-Loir,  t.  VI,  p.  404. 
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Ayant  baisé  son  fils  tendrement  sur  le  front, 

Prend  sa  mante,  son  livre  et  met  son  chaperon, 

Puis  le  suit. 

D’ordinaire  à cette  heure  la  rue 
Est  déserte.  Ce  soir  une  foule  accourue 
De  toutes  parts  s’agite  et  marche  dans  la  nuit 
Vers  l’église  au  portail  qui  flamboie  et  reluit, 

Comme  un  grand  œil  de  flamme  ouvert  dans  les  ténèbres. 
Les  cloches  sont  en  fête  et  les  chansons  funèbres 
Pleureront  seulement  demain  le  jour  des  morts... 

C’est  fête.  Dans  la  crypte  où  reposent  les  corps 
Des  saints  on  fait  suivant  chacrue  obscure  venelle 
Une  procession  pompeuse  et  solennelle... 

Après  qu’on  a chanté  le  Benedicamus, 

Les  fidèles  pieux  d’un  effroi  vague  émus 
Se  groupent.  Monseigneur  est  prêt,  on  s’organise, 

La  pompe  se  déroule.  On  a quitté  l’église. 

— En  tête,  revêtus  de  rouge  tous  les  trois, 

S’avancent  des  enfants  portant  cierges  et  croix, 

Les  diacres  avec  leurs  longues  dalmatiques 
Psalmodiant  en  chœur  de  très  anciens  cantiques 
Marchent  à pas  comptés,  recueillis  et  pieux... 

Les  prêtres,  le  chapitre  et  les  religieux 

Suivent  tête  penchée,  en  lisant  dans  leur  livre 

D’où  pendent  les  fermoirs  massifs  aux  coins  de  cuivre. 

Sous  la  cagoule  on  voit  passer  des  pénitents 

Aux  regards  curieux  frissonnant  par  instants... 

Une  vapeur  d’encens  monte  avec  les  prières, 

Les  cierges  tremblotants  sur  l’or  des  bréviaires 
Jettent  des  reflets  clairs  et  furtifs...  Monseigneur, 

Mitre  en  tête,  entouré  de  sa  garde  d’honneur, 

Sourit.  D’un  geste  doux  ainsi  qu’une  caresse, 
fl  bénit  en  passant  la  foule  qui  se  presse 
Et  vite  s’agenouille  au  bord  de  son  chemin. 

Pour  baiser  Panneau  d’or  qui  scintille  à sa  main. 

Bon  père.  Sa  douceur  vraiment  épiscopale 
Donne  aux  petits  enfants  une  tape  amicale. 

On  passe.  Les  vieux  saints  dans  la  poudre  enfouis, 
Surpris  dans  leur  sommeil,  paraissent  éblouis, 

Et  l’éclat  rayonnant  de  toutes  ces  lumières 

Leur  fait  baisser  les  yeux  et  cligner  les  paupières. 
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Les  cloches  cependant  bourdonnent  sans  répits, 

Eveillant  au  lointain  les  échos  assoupis, 

Lançant  dans  les  cieux  noirs  jusqu’à  Notre-Dame 
Les  éclats  de  leur  voix  puissante  qui  l’acclame. 

Pour  la  seconde  fois  quand  le  cortège  vint 
Passer  devant  la  veuve,  elle  voulut  en  vain 
Saluer  son  enfant  d’un  regard.  Dans  la  foule 
De  ceux  portant  soutane,  ou  eamail,  ou  cagoule 
Et  dont  la  théorie  avançait  pas  à pas, 

Elle  chercha  des  yeux.  — L’enfant  n’y  était  pas. 

Etait-il  donc  resté,  cierge  éteint,  en  arrière? 

Mais  non!  Le  défilé  s’éloigne...  La  barrière 
De  peuple  se  referme.  Où  donc  est-il?  Enfin 
Une  troisième  fois  sous  la  chape  d’or  fin 
Monseigneur  bénissant  repassa,  mais  la  veuve 
Ne  revit  pas  l’enfant  à la  ceinture  neuve. 

Une  angoisse  étreignit  son  âme...  On  acheva 
L’office.  Dans  l’église  en  vapeurs  s’éleva 
L’encens  béni,  jusqu’à  la  voûte.  Les  grands  cieïges 
S’éteignirent  dans  leurs  chandeliers  d’or.  Les  vierges 
Partirent,  blancs  essaims.  Le  jeune  enfant  de  chœur 
N’avait  pas  reparu... 

Chacun  sentit  son  cœur 

Se  glacer.  Dans  la  crypte  où  plane  une  épouvante 
Redescendit  la  foule  anxieuse  et  mouvante... 

On  chercha  bien  longtemps  dans  les  retraits  obscurs 
Et  les  noirs  escaliers.  On  explora  les  murs 
Anciens  dont  les  granits,  les  moellons  et  les  plâtres 
Frileux  s’étaient  cachés  sous  les  mousses  verdâtres. 

On  chercha  bien  longtemps...  Sinistres,  les  flambeaux 
Rougeoyaient,  allumant  les  marches  des  tombeaux, 
Aux  voûtes  tour  à tour  lumineuses  ou  sombres 
Faisant  danser  parfois  de  fantastiques  ombres. 

Soudain  son  cri...  « C’est  lui!  Seigneur,  ayez  pitié.  » 

— On  vint...  La  mère  se  penchait,  folle  à moitié, 

Sur  l’ancien  puits  qui  s’ouvre  à l’autel  des  Druides, 
Précipice  béant  aux  ténèbres  perfides... 

Le  pauvre  enfant  de  chœur  au  beau  eamail  d’abbé, 
Victime  pâle,  au  fond  du  piège  était  tombé... 

Son  âme  maintenant  s’enivrait  de  lumière 
Au  paradis. 
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La  mère,  à genoux  sur  la  pierre, 

Pria  si  bien  la  Dame  au  cœur  compatissant 
Et  sut  dire  avec  un  si  lamentable  accent  : 

« Vierge,  secourez-moi,  c’était  mon  fils  unique, 

Et  je  suis  veuve!  » Que  Jésus,  sous  la  tunique 
Par  miracle  rendit  au  petit  cœur  glacé 
La  vie  et  la  chaleur... 

Très  doucement  pressé. 

Il  ouvrit  ses  yeux  bleus  qu’avait  fermés  une  heure 
La  nuit  morne. 

Un  frisson  court  dans  la  foule.  On  pleure. 

On  rit,  on  chante  en  chœur  des  cantiques.  L’enfant 
Est  debout,  le  teint  clair,  le  regard  triomphant, 

Joyeux  et  sans  effrois.  Il  embrasse  sa  mère 
Dont  le  prodige  a dissipé  la  peine  amère... 

Elle  pleure  de  joie.  — Au  sommet  de  la  tour, 

Rougissent  à présent  les  premiers  feux  du  jour 
Et  Notre-Dame  au  ciel  sourit  dans  cette  aurore. 

La  veuve,  quand  le  soir  tomba,  priait  encore. 

Trop  heureuse... 

Au  palais  Monseigneur  fit  venir 
L’enfant  ressuscité  : « Dis-moi,  quel  souvenir 
Gardes-tu  des  splendeurs  dans  l’azur  entrevues, 

Mon  fils  »?  — « Oh!  dit  l’enfant,  j’ai  vu  de  blanches  nues 
Dans  un  ciel  rose  et  d’or;  de  grands  anges  du  haut 
De  leurs  trônes  chantaient  : Cum  Spiritu  tuo 
Pour  vous  répondre,  Monseigneur.  — Quand  l’archiprêtre 
Disait  ; Fax  vobis,  je  voyais  apparaître 
Aussi  des  ange£  qui  répondaient...  Ah!  le  ciel, 

Que  c’est  beau,  que  c’est  grand!...  » 

Un  bref  officiel 

De  l’évêque  Joffroi  déclara  qu’en  mémoire 
Du  miracle,  — ai-je  lu  dans  un  ancien  mémoire 
Latin,  trouvé  naguère  au  fond  d’un  noir  réduit, 

Et  qu’un  bénédictin  fort  savant  m’a  traduit, 

Quand  le  prêtre  disait,  au  saint  sacrifice, 

A matines,  à vêpres  ou  dans  tout  autre  office 

Dominus  vobiscum , ou  Fax  vobis , le  chœur 

Ne  devait  pas  répondre,  à moins  que  dans  son  cœur, 

Car  les  anges  du  ciel  sont  présents  à l’église 
Et  par  delà  les  murs  épais  de  pierre  grise, 


Savent  porter  nos  chants  pieux  au  Roi  des  Rois. 

Cette  coutume  encore  est  en  honneur,  je  crois, 

Dans  l’église  de  Chartres  et  tout  le  diocèse. 

— Or  ceci  se  passa  l’année  onze  cent  seize. 

Jehan  de  Bassol, 


III 


LA  PAIX  FOURRÉE 

OU  JEAN  SANS  PEUR  A N.-D.  DE  CHARTRES. 

(9  mars  1409.) 

« Et  avoit  un  très  bon  fol  qu’on  disoit  estre  fol 
sage,  lequel  tantost  alla  acheter  une  paix  d’église 
et  la  fit  fourrer  et  disoit  que  c’estoit  une  paix  four- 
rée et  ainsi  advint  depuis.  » 

Juvénal  des  Ursins,  Histoire  de  Charles 
VI,  p.  198,  in-folio,  1653,  Paris. 


Quoique  fréquentée  par  de  nobles  personnages  qui  venaient 
en  pèlerinage  à Notre-Dame,  la  ville  de  Chartres  voyait,  à 
la  fin  du  XIVe  siècle,  les  belles  plaines  de  la  Beauce  ravagées 
par  les  routiers  et  sa  population  décimée  par  la  peste.  Epuisée 
par  des  levées  d’arbalétriers  et  par  les  ravages  des  pillards, 
elle  rassemble  cependant  de  valeureux  citoyens  et  délivre  la 
contrée  des  bandes  d’aventuriers.  Mais  bientôt,  Pierre  de 
,Craon,  sire  de  la  Ferté-Bernard,  qui  venait  de  fonder  à No- 
tre-Dame, « pour  son  salut  et  celui  de  son  épouse,  Jeanne  de 
Châtillon,  une  messe  à notes,  à dire  quotidiennement  à l’héu- 
re  de  prime 1 »,  attente  à la  vie  du  brave  connétable  de  Clisson, 
passe  à Chartres,  où  il  compromet  gravement  un  bon  cha- 
noine et  va  se  réfugier  à la  cour  du  duc  de  Bretagne. 

Le  cardinal  de  Bar  apporte  alors  la  croix  et  les  saints 
évangiles.  Le  duc  de  Bourgogne,  les  princes  d’Orléans,  le 
duc  de  Berry,  leur  curateur,  et  les  autres  seigneurs  du  sang 
royal,  jurent  d’observer  la  volonté  du  roi.  Chacun  se  retire, 


1.  De  Lépinois,  Histoire  de  Chartres,  t.  II,  p.  50. 


la  plupart  murmurant  et  disant  « que  dorénavant  on  auroit 
bon  marché  de  meurtrir  et  tuer  les  seigneurs  du  sang  royal, 
puisqu’on  en  étoit  quitte  ainsi  sans  faire  aucune  réparation 1.  » 
Aussi,  lorsque  le  grand  maître  Montaigu,  serviteur  de  la 
maison  d’Orléans,  eut  enregistré  ce  pacte  de  famille,  cette 
paix  jurée  sur  les  saints  Evangiles,  en  présence  des  sei- 
gneurs et  de  plusieurs  évêques,  écrivit-il  au  bas  ces  paroles 
du  prophète  : 

Pax,  pax  et  non  est  pax. 

C’était  bien  l’avis  du  fou  du  duc  de  Bourgogne.  En  reve- 
nant de  Chartres,  il  se  jouait  avec  une  patène  ou  paix  d’église, 
la  mettant  dans  sa  fourrure  et  plaisantant  sur  la  paix  fourrée . 
Beaucoup  de  gens  trouvèrent  ce  fou  assez  sage2.  En  effet, 
tandis  que  le  faible  roi  séjournait  à Chartres  avec  la  Reine 
et  le  dauphin,  Jean  sans  peur,  sortant  de  la  ville  avec  son 
escorte,  cherchait  à s’emparer  du  pouvoir  pour  frapper  à ou- 
trance les  partisans  du  duc  d’Orléans.  Mais  dix  ans  après,  le 
10  septembre  1419,  il  expirait  sous  la  hache  de  Tanneguy 
Duchâtei,  sur  le  pont  de  Montereau,  après  avoir  plongé  la 
France  dans  une  profonde  misère  et  suscité  des  guerres  qui 
détruisirent  plusieurs  millions  d’hommes. 

Le  roi  Charles,  qui  s’empare  des  propriétés  du  meurtrier, 
arrive  le  19  juillet  1392  à Chartres,  pour  y attendre  l’armée 
qu’il  doit  conduire  contre  le  protecteur  de  Pierre  de  Craon. 
Mais  le  pauvre  monarque,  frappé  subitement  de  démence 
dans  la  forêt  du  Mans,  revient  à Chartres,  le  24,  s’agenouiller 
dans  le  sanctuaire  de  Notre-Dame,  au  milieu  des  pleurs  des 
habitants. 

Les  Cbartrains,  prévoyant  l’avenir,  sous  le  règne  de  ce 
roi  que  tous  délaissent  et  qui  végétera  bientôt  dans  son  hôtel 
Saint-Paul,  souvent  sans  vivres,  sans  habits  et  sans  soins, 
n’épargnent  rien  pour  se  créer  un  asile  assuré  derrière  leurs 


1.  Souchet,  t.  III,  p.  298. 

2.  Juvénal  des  Ursins,  p.  198, 


murailles  Les  pèlerins  affluent  cependant  encore  dans  la  grotte 
sacrée;  le  produit  de  la  vente  des  cierges  devient  même  si 
important  que  le  Chapitre  exige  des  locataires  des  étaux  à 
cire,  aux  portes  de  Notre-Dame,  un  droit  de  30  sous  payables 
en  quatre  termes 1,  l’année  même  où  l’illustre  Enguerrand 
de  Coucy,  pris  à Nicopolis,  lègue,  en  mourant  dans  les  fers, 
600  florins  à Notre-Dame  de  Chartres.  Mais  à Philippe  le  Har- 
di, duc  de  Bourgogne,  succède  Jean  sans  peur,  qui  flatte  le 
peuple,  fait  assassiner  son  bon  cousin,  le  duc  d’Orléans,  et 
s’enfuit  à la  hâte  dans  ses  Etats,  après  s’être  audacieusement 
avoué  pour  le  meurtrier. 

« Ce  n’étoit  pourtant  que  la  mort  d’un  homme,  » dit  froide- 
ment le  chroniqueur  de  la  maison  de  Bourgogne.  Mais  la  mort 
d’un  homme  est  un  événement  immense,  lorsqu’elle  arrive 
par  un  crime;  c’est  un  fait  terrible  sur  lequel  les  sociétés  ne 
doivent  jamais  se  résigner2.  Le  11  septembre  1408,  l’avocat 
de  la  veuve  et  des  orphelins  du  duc  d’Orléans  conclut  au  pa- 
lais à ce*  que  le  duc  de  Bourgogne  fasse  amende  honorable, 
baise  la  terre  et,  qu’après  avoir  fait  diverses  fondations  expia- 
toires, il  aille  pendant  vingt  ans  outre-mer,  pour  pleurer  son 
crime.  Mais  le  vainqueur  des  Liégeois  qu’il  a fait  massacrer 
sans  pitié,  Jean  sans  peur  revient  à Paris,  le  24  novembre,  où 
le  peuple  l’accueille  comme  un  héros.  L’affaire  est  négociée 
par  le  grand  maître  Montaigu,  serviteur  de  la  reine  et  de  la 
maison  d’Orléans,  qui  arrange  avec  la  crédulité  de  la  peur 
ce  traité  par  lequel  le  second  fils  du  mort  doit  épouser  une 
fille  du  meurtrier. 

Le  faible  roi  quitte  bientôt  la  capitale  et  se  rend  à Chartres, 
où  les  maisons  canoniales  sont  mises  à la  disposition  de  ses 
fourriers  et  à celle  du  duc  de  Bourgogne.  Notre-Dame,  cette 
basilique  si  vénérable,  fréquentée  par  tant  de  pèlerins  et  ré- 
cemment enrichie  par  les  libéralités  du  duc  de  Berry,  est 


1.  Registres  capitulaires,  1396. 

2.  Michelet.  Histoire  de  France , t.  IV,  p.  253. 
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choisie  comme  le  sanctuaire  le  plus  augùste,  où  doit  s’accom- 
plir la  réconciliation  des  deux  familles. 

Aux-  portes  de  l’église  sont  placés  des  hommes  d’armes  com- 
me en  bataille,  afin  que  le  peuple  là  venant  ne  travaille  point 
les  dits  seigneurs  et  aussi  afin  qu’on  ne  puisse  voir  apertement 
ce  qu’on  doit  là  besogner1.  Un  immense  échafaud  se  dresse 
non  pas  au  parvis  où  se  font  les  amendes  honorables,  mais 
sur  le  jubé,  car  le  duc  de  Bourgogne  est  arrivé  à Grallardoiï 
avec  six  cents  hommes  d’armes,  inspirant  partout  la  terreur 
et  l’effroi. 

Le  3 mars  1409,  le  roi  de  France  se  rend  à Notre-Dame  et 
s’assied  :sur  un  trône,  auprès  du  crucifix,  et,  autour  de  lui, 
la  reine,  le  dauphin. et  sa  femme,  fille  du  duc  de  Bourgogne, 
les;  rois  de.  Sicile  et  de  Navarre,  les  ducs  de  Berry  et  de 
Bourbon,  le  cardinal  de  Bar,  le  marquis  de  Pont,  son  frère, 
rarchevèq'ue  de  Sens,  et  quelques  autres  évêques  et  sei- 
gneurs2. A leur  suite  paraissent  les  avocats  et  le  procureur 
du  roi,  le  prévôt  des  marchands,  les  échevins,  l’un  des  prési- 
dents du  Parlement  et  de  la  Chambre  des  Comptes,  qui  avaient 
été  mandés  de  Paris  pour  être  témoins  de  cette  triste  cé- 
rémonie. 

Lorsque  tous  les  grands  personnages  sont  réunis,  que  le 
silence  le  plus  profond  règne  dans  cette  imposante  assemblée, 
deux  hommes  paraissent,  le  duc  de  Bourgogne  et  le  sei- 
gneur d’Ollehain.  Quoique  Jean  sans  peur  soit  le  meur- 
trier du  duc  d’Orléans,  le  cruel  vainqueur  des  Liégeois,  pas 
un  murmure  ne  s’élève,  quelques  larmes  seulement  coulent, 
parce  que  le  duc  de  Bourgogne  est  un  de  ces  seigneurs  terri- 
bles dans  leur  colère,  que  les  grands  et  le  peuple  redoutent. 
Jean  s’avance  donc,  suivi  de  son  avocat,  met  un  genou  en 
terre  devant  le  trône  et  laisse  la  parole  au  seig'néur  d’Olle- 
hain. 

1.  Chronique  d' Enguerrcmd  de  Monstochet,  édit.  Buchon,  p.  144. 

2.  Histoire  du  diocèse  de  Chartres,  par  le  chanoine  Souchet,  t.  III, 

p.  296,  Chartres,  1886.  ; ‘ J 
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« Sire,  dit  celui-ci;  voici  Monseigneur  le  duc  de  Bourgogne, 
votre  cousin  et  serviteur,  qui  est  venu  par  devers  vous,  parce 
qu’on  lui  a dit  que  vous  étiez  indigné  contre  lui,  a cause  du 
fait  qu’il  a commis  et  fait  faire  sur  la  personne  du  duc  d’Or- 
léans, votre  frère,  pour  le  bien;  de  votre  royaume  et  de  vous. 
Il  est  prêt  à voüs  le  prouver  et  faire  savoir,  quand  vous 
le  voudrez;  pourtant  mon  dit  seigneur  vous  prie  tant  et  aussi 
humblement  que  possible,  qu’il  vous  plaise  ne  conserver  dans 
le  cœur  ni  colère  ni  indignation,  lui  rendre  votre  bonne  grâce 
et  le  croire  prêt  à vous  servir  et  obéir  en  toutes  choses,  sauf 
le  plaisir  de  Dieu.  » 

L‘e  duc  ajoute  : « Mon  très  redouté  et  souverain  seigneur, 
ces  paroles  sont  de  moi  et  je  vous  supplie  humblement  de 
m’accorder  la  grâce  que  je  vous  demande1.  » 

Alors,  le  duc  de  Berry  approche  de  la  Reine  et  lui  parle  à 
voix  basse,  puis,  mettant  un  genou  en  terre  devant  le  Roi, 
ainsi  que  le  dauphin  et  les  rois  de  Sicile  et  de  Navarre  : « Sire, 
dit-il,  nous  vous  prions  d’accorder  la  requête  de  votre  cousin 
le  duc  de  Bourgogne  et  de  lui  pardonner.  » 

De  roi,  suivant  le  cérémonial  de  la  réconciliation,  se  lève 
de  son  trône.  « Mon  cousin,  dit-il  au  duc  de  Bourgogne,  pour 
le  bien  de  notre  royaume,  pour  l’amour  de  la  Reine  et  des 
princes  du  san$  royal  ici  présents,  et  aussi  pour  la  loyauté 
et  les  bons  services  que  nous  espérons  toujours  trouver  en 
vous,  nous  vous  accordons  votre  demande  et  ypus  remettons 
toutes  choses.  » 

Jean  sans  Peur,  satisfait  de  la  réponse  du  roi,  se  retire.  Les 
deux  enfants  du  duc  d’Orléans  entrent  alors  avec  cent  cheva- 
liers et  viennent  prendre  place  sur  l’échafaud.  De  roi  leur  fait 
part  du  pardon  qu’il  vient  d’accorder  et  les  prie  de  l’avoir 
pour  agréable  et  d’y  consentir  en  leur  nom,  au  nom  de  leur 
frère,  le  comte  d’Angoulême,  et  de  leur  sœur,  Madame  Mar- 
guerite. 


1.  Monstrelet,  p.  144. 
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L'es  deux  pauvres  enfants  voient  alors  rentrer  le  duc  de 
Bourgogne  qui  s’avance  vers  eux,  suivi  de  son  avocat.  « Mon- 
seigneur d’Orléans  et  Messeigneurs  ses  frères,  dit  le  seigneur 
d’Ollehain,  voici  Monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  qui  vous 
supplie  de  bannir  de  vos  coeurs  toute  haine  et  toute  vengeance 
et  d’être  bons  amis  avec  lui  » 

Le  duc  ajoute  de  sa  propre  bouche,  suivant  le  cérémonial  : 
« Mes  chers  cousins,  je  vous  en  prie.  » 

Les  jeunes  princes  ne  peuvent  retenir  leurs  larmes.  La 
Reine,  le  dauphin  et  les  seigneurs  du  sang  royal  approchent 
d’eux  fet  les  prient  d’oublier  le  meurtre  de  leur  père.  L’assem- 
blée tout  entière  ne  peut  contenir  son  émotion,  chacun  déplore 
silencieusement  le  trépas  du  duc  d’Orléans,  lorsque  le  roi, 
du  haut  de  son  trône,  adresse  ces  paroles  aux  fils  de  la  victi- 
me : « Mes  très  chers  neveux,  consentez  à ce  que  nous  avons 
fait  et  pardonnez.  » 

Le  duc  d’Orléans  et  son  frère  répètent  alors  l’un  après 
l’autre  les  paroles  prescrites  par  le  traité  : 

« Mon  très  cher  seigneur,  par  votre  commandement,  j’accor- 
de, je  consens  et  j’agrée  tout  ce  que  vous  avez  fait  et  lui 
remets  toutes  choses  entièrement.  » 

Le  roi  reprend  la  parole  : 

« Et  moi  je  veux  et  commande  que  chacune  des  parties  tien- 
ne ce  que  j’ai  ordonné;  qu’ils  soient  bons  amis  ensemble  et 
que  tous  les  parents,  amis  et  serviteurs  d’un  et  d’autre  côté  np 
demandent  jamais  rien  aux  autres  pour  le  fait  en  question  ni 
pour  aucUne  de  ses  suites.  Nous  leur  défendons  en  tant  qu’ils 
peuvent  craindre  notre  courroux  qu’ils  aient  jamais  dissension, 
débat,  ni  division  pour  cette  cause,  mais  que  chacun  pardonne 
à tous  comme  nous  pardonnons,  excepté  toutefois  à ceux  qui 
ont  accompli  ce  fait  sur  la  personne  de  feu  notre  frère  le  duc 
d’Orléans.  » 


IV 


SACRE  DE  HENRI  IV. 

(25  février  1594.) 


« Le  Roy  fust  meu  à ce  faire  pour  la  pécu- 
lière  dévotion  que  ses  ancestres,  dans  le  vendomois, 
y avaient  toujours  porté...  et  aussi  que  le  spé- 
cieux Temple  qni  s’y  voit  est  le  plus  ancien  de  la 
chrestienté.  » 

Cérémonies  observées  au  sacre  et  coronement 
du  très  chrestien  et  très  valeureux  Henry  IIII, 
in-4,  Paris,  1594,  p.  6. 

« Henri  IV  vient  d’abjurer  l’hérésie  de  Calvin  dans  la  majes- 
tueuse basilique  de  Saint-Denis  où  reposent  les  rois  de  France, 
ces  fils  aînés  de  l’Eglise  catholique.  Chartres  célèbre  cette 
conversion  au  son  de  ses  bourdons  et  de  toutes  ses  autres  clo- 
ches. Mais  bientôt,  l’allégresse  redouble  dans  l’enceinte  de 
cette  paisible  cité.  Pour  frapper  d’un  dernier  coup  les  esprits 
indécis,  le  roi  demande  à l’Eglise  Fonction  sainte  et  choisit 
Chartres  pour  cette  imposante  cérémonie,  parce  que  Reims, 
la  ville  du  sacre,  est  encore  occupée  par  les  troupes  de  Mayenne 
et  que  Notre-Dame  conserve  le  souvenir  de  son  pieux  ancêtre, 
Louis  de  Bourbon,  comte  de  Vendôme. 

» Le  chœur  de  la  cathédrale  est  paré  d’une  riche  tapisserie; 
deux  fauteuils  sont  placés  devant  le  grand  autel,  pour  le  roi 
et  pour  l’évêque  qui  doit  officier.  Derrière,  des  sièges  sont 
réservés  aux  pairs  ecclésiastiques  et  aux  pairs  laïcs,  aux 
nobles  seigneurs  et  aux  magistrats  invités  à cette  splendide 
cérémonie.  Les  galeries  du  chœur  et  do  la  nef  sont  délaissées 
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à ceux  qui  pourront  y trouver  place  par  la  licence  de  ceux 
qui  les  auront  en  garde 1.  » 

Sur  le  jubé  le  Chapitre  a fait  dresser  un  magnifique  trône 
pour  le  monarque,  « en  telle  sorte  que  luy  assis  puisse  estre 
veu2  » et  disposer  à droite  et  à gauche  des  sièges:  pour  Mes- 
sieurs les  pairs  et  pour  d’autres  notables  personnages. 

Henri  IV  arrive  à Chartres  le  17  février  1594  et  se  présente 
le  lendemain  devant  la  porte  royale  de  Notre-Dame  où  l’évê- 
que Nicolas  de  Thou,  assisté  de  son  Chapitre,  le  remercie  de 
ce  qu’il  a bien  voulu  choisir  son  église  <<  pour  la  cérémonie 
de  son  sacre.  » Lé  monarque  répond  gracieusement  au  prélat 
qu’il  suivra  l’exemple  de  ses  prédécesseurs  et  offre  a Dieu 
ses  hommages  au  pied  de  l’autel  principal. 

Les  religieux  de  Marmoutiers  possédaient  une  fiole  d’huile 
miraculeuse,  appelée  sainte  ampoule  de  sainct  Miartin  et  con- 
servée précieusement  dans  leur  abbaye,  près  Tours.  Le  roi, 
qui  ne  pouvait  faire  venir  la  sainte  ampoule  de  Reims,  voulut 
être  sacré  avec  l’huile  de  Marmoutiers.  Cette  relique  arriva 
dans  la  capitale  de  la  Beauce  le  19  février,  sur  les  trois  heu- 
res de  l’après-midi,  portée  par  les  frères  Mathurin  Giron, 
Jacques  d’Huisseau  et  Isaïe  Jaimay,  religieux  et  officiers  du 
couvent,  et  escortée  par  le  sieur  de  S ouvres,  député  du  roi, 
l’évêque  d’Angers  et  uu  grand  nombre  de  gentilshommes  tou- 
rangeaux et  manceaux,  de  présidents  et  de  conseillers  au 
Parlement,  à la  Cour  des  Aides  et  à la  Chambre  des  Comptes. 
Mgr  l’évêque  de  Chartres  avait  envoyé  à leur  rencontre  le  cler- 
gé de  toutes  les  paroisses  et  de  tous  les  couvents  de  la  ville, 
auquel  s’étaient  joints  M.  Guy  Robert,  prévôt  de  Chartres, 
douze  notables  bourgeois  avec  des  torches  aux  armes  du  roi 
et  de  la  ville,  les  échevins  et  une  immense  foule  d’habitants 
en  habits  de  fête  3. 

1.  Palma  Cayet,  Chronologie  novenaire,  édit.  Buchon,  t.  I,  612. 

2.  Cérémonies  observées  au  sacre  et  coronement  du  très  dires  tien  et 
très  valeureux  Henri  1III,  roy  de  France,  Paris,  1594,  p.  9. 

3.  Histoire  de  Chartres,  par  de  Lépinois,  t.  II,  p.  352. 
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Le  reliquaire  est  porté  processionnellement,  à travers  les 
rues  tendues  de  tapisseries  et  au  son1  de  toutes  les  cloches, 
jusqu’à  l’abbaye  de  Saint-Père,  et  confié  à la  garde  du  frère 
Yves  Gandeau,  prieur  claustral,  et  de  quatre  autres  religieux. 
Le  dimanche  27,  à sept  heures  du  matin,  les  comtes  de  Che- 
verny,  d’Halluin,  de  Lauzun  et  lé  baron  de  Termes,  se  présen- 
tent à l’abbaye  de  Saint-Père  et  prient  le  frère  Giron  et  ses 
compagnons  de  porter  l’huile  sainte  à Notre-Dame  pour  le 
sacre  de  Sa  Majesté.  Les  religieux  de  Marmoutiers  acquies- 
cent a leur  demande,  mais  exigent,  des  députés  du  roi,  « de- 
vant notaires  »,  le  serment  « de  conduire  et  reconduire  de 
bonne  foy  la  dicte  sainte  ampoule  a Saint-Père  le  dit  sacre 
achevé.  » Frère  Giron,  monté  sur  une  haquenée  blanche,  porte 
alors  la  précieuse  fiole  sous  un  magnifique  dais  de  damas 
rouge,  suivi  des  seigneurs  otagiers,  des  notables  bourgeois 
et  du  peuple.  Mgr  de  Thou  reçoit  la  sainte  ampoule  à la  porte 
royale,  des  mains  du  frère  Giron,  et  prête  le  serment  exigé 
des  seigneurs  à l’abbaye  de  Saint-Père. 

Alors  commencent  les  cérémonies  du  sacre.  Le  roi  qui,  la 
veille,  « avait  ouï  une  prédication'  sur  la  divine  institution 
de  Ponction  des  roys  de  France,  que  lui  fist  Messire  René  Be- 
noist, curé  de  Saint-Eustache  de  Paris 1 »,  sort  du  palais  épis- 
copal pour  se  rendre  à l’église  choisie  pour  son1  sacre.  Re- 
vêtu d’une  camisole  de  satin  cramoisi  et  d’une  grande  robe 
de  toile  d’argent,  il  arrive  à la  cathédrale  par  la  porte,  royale, 
accompagné  des  évêques  de  Nantes  et  de  Maillezais  et  pré- 
cédé des  archers,  du  grand  prévôt  de  son  hôtel,  du  clergé,  des 
suisses,  des  hérauts  d’armes,  des  chevaliers  du  Saint-Esprit, 
des  Ecossais,  des  gardes  du  corps  et  du  maréchal  de  Matignon, 
portant  l’épée  de  connétable.  Derrière,  marchent  le  grand  chan- 
celier de  France,  le  grand  maître,  le  grand  chambellan  et  le 
premier  gentilhomme  de  la  Chambre. 

Cependant,  les  douze  pairs,  « tous  vestus  de  tuniques  de 


1.  Palma-Cayet,  p.  613. 
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faille  d’argent  ou  de  leurs  habitz  pontificaux  »,  ont  pris  place 
dans  l’enceinte  réservée.  A leur  appel,  le  prince  de  Conti  ré- 
pond pour  le  duc  de  Bourgogne,  le  comte  de  Sioissions  pour  le 
duc  de  Normandie,  le  duc  de  Montpensier  pour  le  duc  d’A- 
quitaine, le  due  de  Luxembourg  pour  le  comte  de  Toulouse, 
le  duc  de  Retz  pour  le  comte  de  Flandre,  le  duc  de  Venta- 
dour  pour  le  comte  de  Champagne,  l’évêque  de  Chartres  pour 
l’archevêque  duc  de  Reims,  l’évêque  de  Nantes  pour  l’évêque 
duc  de  Laon,  T évêque  de  Digne  pour  l’évêque  duc  de  Langres, 
l’évêque  de  Maillezais  pour  l’évêque  comte  de  Beauvais,  l’évê- 
que d’Orléans  pour  l’évêque  comte  de  Châlons,  et  l’évêque 
d’Angers  pour  l’évêque  comte  de  Noyon. 

Le  roi  marche  droit  à l’autel,  accompagné  des  évêques  de 
Nantes  et  de  Maillez  ais,  dépose  pour  offrande  mie  châsse 
d’argent  doré1  et  vient  ensuite  occuper  le  fauteuil  qui  lui  est 
préparé  a:u  bas  des  marches.  L’évêque  de  Chartres  reçoit  alors 
l’huile  sainte  des  mains  des  religieux  de  Marmoutiers,  la 
montre  au  peuple  et  la  dépose  sur  le  grand  autel.  Se  tournant 
alors  vers  Sa  Majesté  et  revêtu  de  ses  plus  beaux  ornements, 
il  prononce  ces  paroles  : « Nous  vous  demandons  que  vous 
nous  octroyiez  à chacun  de  nous  et  aux  églises  desquelles 
nous  avons  la  charge,  les  privilèges  canoniques  et  droites 
lois  et  justice  et  que  vous  nous  défendiez  comme  un  roy  en 
son  royaume  doit  a tous  les  évêques  et  leurs  églises.  » 

Le  roi,  debout,  la  main  droite  sur  l’Evangile,  répond  : « Je 
vous  promets  et  octroyé  que  je  vous  conserveray  en  vos 
privilèges  canoniques,  comme  aussi  vos  églises  et  que  je 
vous  donnerai  de  bonnes  loix  et  vous  feray  justice  et  vous 
deffendray,  aidant  Dieu  par  sa  grâce,  selon  mon  pouvoir, 
ainsi  qu’un  roy  en  son  royaume  doit  faire  par  droit  et  raison 
à l’endroit  des  évêques  et  de  leurs  églises2.  » 

1.  Cette  châsse  est  La  première  de  l’inventaire  des  reliques  et  joyaux 
de  l’église  de  Notre-Dame  de  Chartres  fait  en  1682.  Elle  contenait  deux  os 
des  bras  de  saint  Serge  et  de  saint  Bâche,  martyrisés  en  309. 

2.  P, aima  Cayet,  p.  616. 
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Après  cette  réponse,  les  évêques  de  Nantes  et  de  Maille- 
zais  soulèvent  le  roi  de  son’  fauteuil  et  demandent  aux  assis- 
tants s’ils  veulent  l’accepter  pour  monarque.  Reconnu  pour 
légitime  souverain  par  toute  la  majestueuse  assemblée,  Hen- 
ri IV  prête  le  serment  du  royaume,  la  main'  droite  sur  le  livre 
saint  : « Je  promets,  dit-il,  au  nom  de  Jésus-Christ,  ces  cho- 
ses aux  chrétiens  à moy  sujets  : 

» Premièrement  je  mettray  peine  que  le  peuple  chrétien 
vive  paisiblement  avec  l’Eglise  de  Dieu.  Oultre  je  tâcheray 
qu’en  toute  vacations  cessent  rapines  et  toutes  iniquités.  Oul- 
tre je  commanderai  qu’en  tous  jugements  l’équité  et  miséri- 
corde ayent  lieu,  à cette  fin  que  Dieu  clément  et  miséricor- 
dieux fasse  miséricorde  à moy  et  à vous.  Oultre  je  tâcherai 
à mon  pouvoir,  en  bonne  foy,  de  chasser  de  ma  juridiction 
et  terres  de  ma  subjection  tous  hérétiques  dénoncés  par  l’Egli- 
se, promettant  par  serment  de  garder  tout  ce  qui  a esté  dict: 
Âinsy  Dieu  m’aide  et  ces  saints  Evangiles  de  Dieu.  » 
L’évêque  de  Chartres  fait  alors  à Henri  les  onctions  sain- 
tes, puis,  après  la  convocation  des  pairs,  faite  par  le  chancelier 
de  France,  prenant  la  couronne  et  la  levant  au-dessus  de  la 
tête  du  monarque,  il  la  donne  à soutenir  aux  ducs  et  pairs, 
la  bénit  et  la  dépose  sur  le  front  du  roi.  Henri  IV  est  ensuite 
conduit  par  l’évêque  et  par  les  grands  seigneurs  au  trône  qui 
lui  est  dressé  sur  le  jubé,  afin  que  le  peuple  puisse  le  voir. 
L’évêque  officiant  fait  asseoir  le  monarque,  prie  Dieu  « dé 
le  confirmer  en  son  throsne^  de  le  rendre  invincible  et  inex- 
pugnable contre  ceux  qui  injustement  s’efforcent  de  ravir  la 
couronne  qui  luy  est  légitimement  escheue  >\  lui  donne  le 
baiser  de  paix  et  crie  trois  fois  : Vive  le  Roi  ! Ce  cri  est  suc- 
cessivement répété  par  les  pairs  et  par  tout  le  peuple  ; le  son1 
des  clairons,  des  hautbois,  des  trompettes,  des  tambours  et 
d’autres  instruments  de  musique  retentit  sous  les  voûtes  de 
la  vieille  basilique,  tandis  que  des  hérauts  jettent  des  pièces 
d’or  et  d’argent,  « marquées  à l’effigie  du  Roy,  avec  la  datte 
du  jour  et  l’année  de  son  sacre  et  couronnement.  » 
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Mgr  l'évêque  de  Chartres,  revêtu  d’une  magnifique  chasu- 
ble et  assisté  de  l’abbé  de  Sainte-Geneviève,  du  doyen  et  de 
six  chanoines  de  la  cathédrale,  célèbre  la  messe.  Après  l’évan- 
gile, l’abbé  de  Sainte-Geneviève,  diacre  d’honneur,  remet  « le 
texte  à Mgr  l’archevêque  de  Bourges  »,  grand  aumônier,  qui 
le  fait  baiser  au  monarque.  A l’offertoire,  Sa  Majesté  descend 
du  jubé,  précédée  des  hérauts,  des  huissiers,  de  nobles  sei- 
gneurs et  entourée  des  pairs.  M,  de  Sourdis  présente  le  vin 
dans  un  vase  d’or  ciselé,  M.  de  Souvré  un  pain  d’argent,  M. 
d’Entraigues  un  pain  d’or,  et  M.  Descars,  une  bourse  garnie 
de  treize  pièces  d’or  à l’effigie  du  roi.  Henri  IV,  « l’offrande 
faite,  s’en  retourne  sur  son  trône,  portant  la  couronne,  le 
manteau,  le  sceptre  et  la  main  de  justice.  » La  messe  finie, 
« le  roi  s’étant  réconcilié  avec  le  dict  docteur  Benoist,  son 
premier  confesseur,  » se  présente  à l’autel  sans  aucun  insi- 
gne, pour  recevoir  la  sainte  communion.  Agenouillé,  il  récite 
humblement,  à haute  voix,  le  Confiteor , « reçoit  de  l’évêque 
de  Chartres  l’absolution  en  la  forme  de  l’Eglise  et  communie 
en  très  grande  humilité  au  précieux  corps  et  sang  de  Jésus- 
Christ,  so'us.  les  deux  espèces  du  pain  et  du  vin1.  » 

L’office  achevé,  les  évêques  et  les  seigneurs  reconduisent 
le  monarque  à l’évêché.  Le  duc  de  Montbazon  marche  le 
premier,  portant  la  couronne  sur  un  coussin  de  velours.  M. 
d’O  le  suit  avec  le  sceptre,  puis  ML  de  Roquelaure  avec  la 
main  de  justice,  et  le  maréchal  de  Matignon,  l’épée  royale  au 
poing 2. 

La  sainte  ampoule  est  aussitôt  reportée  processionnellement 
à l’abbaye  de  Saint-Père,  par  les  barons  qui  la  remettent  aux 
religieux  de  Marmoutiers.  Sa  Majesté,  revêtue  d’autres  magni- 
fiques vêtements,  « s’assied  à table,  sous  un  dais  de  belle 
étoffe,  dans  la  grande  salle  épiscopale  ornée  de  riches  tapis- 
series »;  à sa  droite  et  sur  une  autre  table  se  placent  les 


1.  Palma  Cayet,  p.  620. 

2.  Cérémonies  observées  au  sacre ...  p.  50  bis. 
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pairs  ecclésiastiques,  en  habits  pontificaux,  à gauche  et  sur 
une  autre  table,  les  pairs  laïcs,  revêtus  de  leurs  habits  por- 
tés au  sacre.  Au  bas  de  l’estrade  réservée  au  roi  et  à ces 
nobles  seigneurs  prennent  place  à une  grande  table  les  am- 
bassadeurs, le  chancelier,  les  chevaliers  de  l’Ordre  et  les 
principaux  officiers  de  la  courontie. 

Le  banquet  terminé,  au  son  des  trompettes,  des  clairons  et 
des  hautbois,  le  roi  se  retire,  précédé  du  maréchal  de  Matignon' 
portant  devant  lui  l’épée  royale  « nue  et  droite  ».  Le  soir,  un 
magnifique  banquet  rassemble  quelques  seigneurs  et  des  da- 
mes, parmi  lesquelles  on  remarque  Mme  Catherine,  sœur  du 
roi,  les  princesses  de  Condé  et  de  Conti  et  les  duchesses  de 
Nemours,  de  Retz  et  de  Rohan.  « Le  souper  finy,  les  grâces 
sont  dictes  en  musique,  comme  le  feu  roy  Henri  III  les  fai- 
soit  dire  1.  » Ainsi  vont  se  briser  aux  pieds  de  la  Vierge  de 
Chartres  le  Protestantisme  qui  s’était  flatté  d’envahir  le  royau- 
me et  de  monter  sur  le  trône,,  comme  le  Paganisme  y avait  ex- 
piré par  la  défaite  des  Normands  et  la  conversion  d’Hasting 
et  de  Roi  Ion,  comme  y avait  échoué  encore  par  suite  du 
traité  de  Brétigny  l’invasion  des  Anglais  qui  nous  eussent  doté, 
deux  siècles  plus  tard,  de  leur  schisme  et  de  leur  hérésie2. 

Henri  IV  revint  le  lendemain  à la  cathédrale  et  reçut 
le  collier  de  l’Ordre  du  Saint-Esprit  des  mains  de  l’évêque  de 
Chartres  et  quitta  la  ville  quatre  jours  après.  Le  22  mars, 
Paris  lui  ouvrit  ses  portes  et  le  salua  partout  sur  son  pas- 
sage. 

Le  31  mai  1610,  sur  le  soir,  arrivait  à Chartres  le  cœur 
de  ce  monarque,  légué  par  testament  aux  Jésuites  de  la  Flèche. 
La  ville,  consternée  depuis  quelques  jours  à la  nouvelle  de 
l’attentat  qui  plongeait  le  royaume  dans  une  profonde  dou- 
leur, reçut  cette  dépouille  mortelle  avec  respect  et  la  fit  dé- 
poser dans  l’église  des  Capucins  pour  y passer  la  nuit.  Quel- 


1.  Cérémonies  observées...  p.  52  bis. 

2.  Notice  sur  Notre-Dame  de  la  Brèche , p.  17. 
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que  temps  après,  le  chœur  de  Notre-Dame  fut  tendu  de  ve- 
lours noir,  un  service  funèbre  fut  solennellement  célébré  pour 
le  repos  de  l’âme  du  monarque  dont  Déloge  fut  prononcé 
en  présence  d’une  nombreuse  assemblée.  L’évêque  Nicolas  de 
Th  ou  était  descendu  dans  la  tombe  depuis  1593,  lorsque  la 
peste  décimait  son  vaste  diocèse. 


V 


1^ 
ib 

PÈLERINAGE  NATIONAL  LE  12  SEPTEMBRE  1876 
MILLÉNAIRE  DE  LA  DONATION  DU  VOILE 
DE  LA  SAINTE  VIERGE  A L’ÉGLISE  DE  CHARTRES. 

Dès  le  11  septembre,  l’animation  se  fait  sentir  aux  abords 
de  la  cathédrale.  De  nombreux  étrangers  sont  accourus  et  se 
hâtent  de  visiter  les  autels  privilégiés  de  Marie.  Notre-Dame 
du  F Hier  attire  surtout  les  fidèles  qui  forment  une  chaîne  in- 
interrompue jusqu’au  soir. 

Aux  arrivées  des  trains,  Une  voiture,  envoyée  par  Mgr  l’évê- 
qUe  de  Chartres  à la  gare,  amène  au  palais  épiscopal  de  nom- 
breux prélats,  Son  Excellence  Mgr  Méglia,  nonce  du  Saint- 
Père  à Paris,  accompagné  du  secrétaire  de  la  nonciature.  A 
sa  suite  arrivent  successivement  Mgr  Perché,  archevêque  de  la 
Nouvelle-Orléans,  Mgr  Richard,  coadjuteur  de  Paris,  Mgr  Pie, 
évêque  de  Poitiers,  Mgr  Ravinet,  ancien  évêque  de  Troyes, 
Mgr  Lebreton,  évêque  du  Puy,  Mgr  Roussellet,  évêque  de  Séez, 
Mgr  Becel,  évêque  de  Vannes,  Mgr  d’Outremont,  évêque  du 
Mans,  Mgr  Grolléan,  évêque  d’Evreux,  Mgr  Legain,  évêque 
de  Montauban  et  Mgr  Vitte,  évêque  d’Anastasiopolis  et  préfet 
apostolique  de  la  Nouvelle-Calédonie. 

Aux  évêques  se  sont  joints  beaucoup  de  prélats,  dé  proto- 
notaires  apostoliques,  de  prêtres  et  de  fidèles  désirant  de  ren- 
dre à la  Sainte  Vierge  leurs  hommages  dans  l’antique  sanc- 
tuaire consacré  à son  culte,  et  de  vénérer  la  relique  si  juste- 
ment célèbre.  La  relique  avait  été  transférée  avant  la  fête 
dans  Une  monstrance,  don  de  plusieurs  dames  de  Paris.  Cette 
riche  monstrance,  véritable  œuvre  d’art  exécutée  en  quelques 
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semaines,  laissait  voir  dans  son  entier  la  sainte  relique  et 
rappelait  dans  quatre  magnifiques  écussons  les  miracles  opé- 
rés par  la  Vierge. 

Le  lendemain,  la  ville  se  réveille  au  chant  A Ave  Maria. 
Les  clochers  font  retentir  ce  cantique  dans  leurs  joyeuses  vo- 
lées. Une  oriflamme  aux  couleurs  de  Marie  se  balance  à l’ex- 
trémité de  la  plus  haute  flèche  de  l’église.  Le  ciel  pur  et  serein 
semble  favoriser  l’élan  des  populations  qui  sont  accourues  à 
l’appel  de  l’évêque  de  Chartres.  De  nombreux  prêtres,  bien' 
avant  l’aurore,  se  sont  rendus  aux  vingt-cinq  autels  préparés 
à l’église  supérieure  et  à la  crypte;  des  messes  se  succèdent 
jusqu’après  midi. 

Vers  sept  heures,  des  députations  du  clergé  de  Chartres  se 
rendent  à la  gare  pour  recevoir  les  pèlerins  qui  arrivent  dans 
des  trains  spéciaux.  Chaque  groupe  important  est  accompagné 
d’un  chanoine  ou  d’un  chapelain  de  Notre-Dame  qui  se  dirige 
avec  la  croix  vers  la  basilique  où  des  autels  sont  assignés 
pour  les  messes  particulières. 

jV  dix  heures,  une  multitude  considérable  se-  trouve  vers 
le  perron  de  l’église  et  sur  la  place  du  côté  nord.  Le  clergé 
en  habit  de  chœur  est  au  palais  épiscopal.  Le  bourdon  sonne. 
C’est  le  signal  de  la  translation  de  l’insigne  relique  renfer- 
mée provisoirement  dans  la  chapelle  de  Mgr  l’évêque  et  atte- 
nante à la  basilique,  avant  l’office  pontifical.  Le  chant  du 
Magnificat  retentit.  Le  grand  reliquaire  apparaît,  porté  par 
huit  prêtres  en  dalmatique  et,  à la  suite,  les  archevêques  et 
évêques  suivis  de  Son  Excellence  Mgr  Méglia,  L’entrée  so- 
lennelle se  fait  aux  sons  du  grand  orgue  qui,  sous  les  doigts 
d’un  artiste,  surpasse  tous  les  orchestres. 

La  monstrance  est  déposée  devant  le  sanctuaire,  sur  un 
piédestal  entouré  de  fleurs.  Chaque  évêque  est  à sa  place 
respective  tendue  de  soie  rouge  et  surmontée  de  ses  armoiries. 
Son  Excellence  le  nonce  apostolique  occupe,  à gauche  du 
maître-autel,  le  trône  réservé  à l’évêque  officiant.  Le  chœur 
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est  occupé  par  les  chanoines  et  beaucoup  d’eeclésiastiques 
en  surplis. 

La  messe  commence,  les  cérémonies  romaines  se  déploient 
avec  toute  la  majesté  qu’on  admire  toujours  à Chartres.  Après 
la  bénédiction  le  R.  P.  Marcel,  gardien  des  Capucins  de  Ver- 
sailles, monte  en  chaire  et  célèbre  de  sa  voix  éloquente  le 
triomphe  de  Marie,  au  milieu  du  plus  profond  recueillement  des 
fidèles.  Il  rappelle  les  miracles  que  la  Vierge  a daigné  opérer 
dans  son  église  'privilégiée  et  invoque  sa  puissante  intercession 
en  faveur  de  ces  nombreux  pèlerins  accourus,  comme  au 
moyen  âge,  de  toutes  les  contrées. 

A deux  heures  et  demie,  devant  le  porche  méridional,  se 
presse  une  multitude  de  fidèles.  Des  milliers  de  voix  se  font 
entendre  aux  strophes  d'un  petit  cantique  ave , ave , ave  Maria. 
Les  pontifes  apparaissent  et  bénissent  le  peuple.  Les  vêpres 
se  chantent  tandis  que  s’organise  la  procession. 

Autour  de  la  cathédrale,  une  forêt  de  mâts  vénitiens  agite 
ses  oriflammes  blanches  et  bleues,  portant  inscrites  les  lita- 
nies de  la  Sainte  Vierge.  La  grande  façade  de  la  cathédrale 
étale  ses  banderoles  et  ses  écussons  avec  les  devises  : Ati 
Pontife  ! Au  Docteur  infaillible  ! A Pie  IX  qui  a couronné 
Notre-Dame  de  Chartres  ! Au  Nonce  apostolique  qui  est  venu 
nous  visiter  au  nom  du  Saint-Père  ! 

Un  peloton  de  dragons  ouvre  la  marche;  à sa  suite  vient 
une  députation  de  Rambouillet,  puis  les  paroisses  du  dio- 
cèse de  Chartres  avec  bannières,  des  pèlerins  de  diffé- 
rents diocèses  avec  de  nombreux  ex-voto  qui  seront  lais- 
sés aux  sanctuaires  de  Notre-Dame.  Ce  ne  sont  partout 
que  banderoles,  bannières  et  reposoirs,  surtout  à la  por- 
te du  séminaire  où  la  statue  de  la  Vierge  repose  sur 
un  tronc  entouré  de  longs  et  vastes  voiles.  A1  cet  ad- 
mirable reposoir  aboutissent  deux  lignes  immenses  de  mâts 
vénitiens  avec  larges  bannières  ; toutes  ont  leurs  inscriptions  : 
cent  quinze  évêques  y sont  nommés  avec  leurs  titres  de  gloi- 
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re.  Ces  légendes  chronologiques  conduisent  le  lecteur  de  siè- 
cle en  siècle  jusqu’à  l’épiscopat  de  Mgr  Régnault  : touchante 
idée  de  faire  assister  ainsi  à la  glorification  de  Marie  les  cent 
quinze  évêques  de  Notre-Dame,  qui  ont  tous  témoigné  leur 
plus  tendre  dévotion  à la  Vierge  immaculée  ! 

A1  la  suite  des  prêtres  et  des  chanoines  apparaît  la  pré- 
cieusè  monstrance,  portée  par  des  prêtres  en  dalmatique.  Le 
superbe  reliquaire  permet  de  voir  entre  deux  cristaux  l’objet 
vénéré,  le  voile  de  la  Sainte  Vierge,  qui  se  déploie  en  écharpe 
sur  une  traverse  surmontée  d’un  lis  d’or.  Des  anges  d’or, 
agenouillés  à droite  et  à gauche  de  la  châsse,  rendent  hom- 
mage à la  Mère  du  Sauveur. 

Derrière  ce  véritable  trésor  de  l’église  viennent  les  arche- 
vêques et  les  évêques  bénissant  le  peuple  et,  à leur  suite,  un 
groupe  de  religieux  et  de  pèlerins.  La  marché  est  enfin  fer- 
mée par  un  peloton  de  soldats. 

Les  groupes  se  rendent  dans  la  crypte  ; cette  seconde  cathé- 
drale, illuminée  de  250  lampes  et  d’un'  nombre  incalculable 
de  flambeaux,  présente  un  coup  d’œil  féerique.  La  foule,  du- 
rant trois  heures,  parcourt  l’église  souterraine,  tandis  qUe 
dans  l’église  supérieure  la  fête  se  terminait  par  un  salut  so- 
lennel du  Saint  Sacrement. 

La  nuit  arrivée,  Chartres  est  toujours  en  fête;  ses  rues 
ruissellent  de  lumière.  Transparents,  lanternes  vénitiennes, 
cordons  de  becs  de  gaz,  chaque  maison’  a voulu  contribuer 
aux  magnificences  tant  désirées.  Mais,  ce  qui  frappe  sur- 
tout, c'est  le  rayonnement  de  la  cathédrale  éclairée  par  les 
feux  de  bengale.  Flèches  interminables,  clochetons  et  con- 
treforts, crête  de  l’édifice,  tout  est  mis  en  relief  par  la  projec- 
tion de  feux  multicolores.  , 

Le  lendemain,  le  R’.  P.  Marcel  montait  encore  en  chaire  et, 
à’  l’occasion  des  noces  d’or  et  d’argent  de  Mgr  Régnault,  rap- 
pelait aux  auditeurs  les  vertus  de  l’éminent  prélat  qui  avait 
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déployé  tout  son  zèle  pour  restaurer  la  basiliçpie  consacrée 
à la  Reine  des  deux 1. 


1.  La  Voix  de  Notre-Dame  de  Chartres,  20  année,  octobre  1876. 
Pèlerinage  national  du  12  septembre  1876,  millénaire  de  la  donation  du 
voile  de  la  Sainte  Vierge  à l’église  de  Chartres. 


CHAPITRE  III 


DESCRIPTION. 

1 : î 

VITRAUX  DE  NOTRE-DAME  DE  CHARTRES. 

La  peinture  sur  verre  garnit  125  grandes  fenêtres,  3 roses 
immenses,  35  roses  moyennes  et  12  petites  roses.  Presque 
toute  cette  peinture  date  du  XIIIe  siècle,  excepté  trois  ma- 
gnifiques verrières  que  M.  Lassus  regarde  comme  les  plus 
belles  de  la  cathédrale.  Quels  ont  été  les  artistes  qui  ont 
exécute  ces  admirables  peintures?  0 ri  ne  cite  que  Clément, 
dont  le  nom  se  lit  sur  une  des  verrières  de  la  cathédrale  de 
Rouen  : Clemens , vitrearius  Carnutensis , et  qui  aurait  tra- 
vaillé à Chartres,  comme  semble  le  constater  un  vitrail  qui 
offre  beaucoup  de  ressemblance  avec  ceux  de  cet  artiste1. 

Mais  si  l’on  n’a  point  conservé  les  noms  des  peintres-ver- 
riers du  XIIIe  siècle,  on  peut  encore  connaître  les  donateurs 
de  la  plupart  des  vitraux.  Les  verrières  qui  garnissent  les  fe- 
nêtres supérieures  sont  dues  à la  munificence  de  saint  Louis, 
de  Blanche  de  Castille,  de  saint  Ferdinand,  des  chanoines  de 
Chartres  et  des  seigneurs  français  dont  les  blasons  brillent 


1.  La  bibliothèque  de  Chartres  possède,  parmi  ses  manuscrits  n»*»  1769, 
1764,  1768,  L’explication  des  sujets  peints  sur  les  vitraux,  par  M.  Paul 
Durand.  IL  est  probable  que  les  peintres-verriers  que  Suger  avait  appelés 
de  la  Lorraine  et  dont  les  verrières  sont  admirables  travaillèrent  à 
Chartres,  car  L’Evêque  Geoffroi  avait  assisté  à la  dédicace  de  la  basilique 
de  Saint-Denis  et  admiré  Le#  travaux  do  Suger,  qui  fut  le  véritable  archi- 
tecte de  son  église. 
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encore.  Les  verrières  de  l’étage  inférieur  ont  été!  données  par 
les  corporations  d’arts  et  métiers  de  la  ville,  comme  le  tou- 
riste peut  le  voir  au  bas  de  chaque  fenêtre. 

GRANDES  ROSES. 

La  Rose  occidentale  représente  le  Jugement  dernier  ou 
la  Glorification  de  Jésus.  Le  Sauveur  est  assis  sur  des  nuages, 
au  centre  d’une  auréole  quadrifoliée.  Il  est  entouré  de  ché- 
rubins, d’anges  et  de  dix  apôtres.  Des  anges  montrent  les 
instruments  de  la  Passion,  tandis  que  d’autres  sonnent  la 
trompette  du  jugement.  Les  morts  sortent  de  leurs  tombeaux; 
saint  Michel  tient  la  balance.  Malheur  à ceux  qui  sont  ré- 
prouvés, les  démons  les  entraînent  dans  l’abîme. 

Sous  cette  rose  se  trouvent  trois  splendides  verrières  du 
XIIe  siècle,  celles  qui  ont  échappé  à l’incendie  de  1194.  S’il 
faut  en  croire  M.  l’abbé  Bulteau,  le  peintre  qui  a exécuté 
la  magnifique  rose  occidentale,  n’aurait  point  suivi  la  pensée 
de  son  prédécesseur,  car,  au  moyen  âge,  une  loi  fidèlement 
observée  exigeait  la  double  reproduction  d’un  même  sujet 
à chaque  portail,  de  sorte  que  la  peinture  sur  verre  était  tou- 
jours la  reproduction  de  la  statuaire.  La  première  fenêtre 
montre  Y arbre  de  Jessé  ou  la  tige  généalogique  de  Notre- 
Seigneur.  La  fenêtre  centrale  rappelle  les  principaux  traits 
de  la  vie  de  Jésus,  depuis  l’Annonciation  jusqu’à  l’entrée  à 
Jérusalem,  et  la  troisième  les  dernières  années  de  Jésus. 

La  Rose  septentrionale,  appelée  rose  de  France  parce 
qu’elle  a été  donnée  par  saint  Louis,  représente  la  glorification 
de  la  Vierge , telle  qu’elle  est  sculptée  au  porche;  au  centre, 
Marie  est  assise  sur  un  trône,  tenant  dans  ses  bras  le  Sauveur 
du  monde.  Elle  est  entourée  d’anges,  des  rois  de  Juda  et  des 
prophètes. 

Les  cinq  grandes  fenêtres  sous  cette  rose  en  forment,  pour 
ainsi  dire,  l’appendice  et  offrent  Marie  entourée  de  person- 
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nages  figuratifs  de  l’Ancien  Testament,  tels  que  Melchisédech 
Aaron,  David,  Salomon.  Dans  la  fenêtre  centrale,  sainte  Anne 
tient  dans  ses  bras  la  petite  Marie  portant  le  livre  de  la 
Sagesse. 

La  Rose  méridionale,  donnée  par  le  comte  de  Dreux, 
redit  la  glorification  de  Jésus,  sculptée  déjà  au  porche  occi- 
dental. Au  centre  Jésus  est  assis  sur  un  siège,  entre  deux 
flambeaux,  et  donne  sa  bénédiction. 

Cinq  fenêtres  sous  cette  rose  complètent  le  sujet;  on  y 
voit  Jésus  porté  sur  les  bras  de  sa  divine  Mère  et  entouré  des 
quatre  grands  prophètes  et  des  quatre  évangélistes1.  Dans  la 
fenêtre  centrale,  Marie,  richement  vêtue,  présente  son  Fils 
aux  fidèles.  Les  donateurs  de  ces  vitraux  sont  figurés  à ge- 
noux dans  le  bas  des  fenêtres,  Pierre  Mauclerc,  sa  femme, 
Alix  de  Thouars,  et  ses  deux  enfants,  Yolande  et  Jean  de  Bre- 
tagne. Leurs  noms  se  voient  sur  leurs  vêtements  et  au  bas  de 
la  verrière  centrale. 

VERRIÈRES  DE  L’ABSIDE  DU  CHŒUR. 

L’abside  est  percée  de  sept  immenses  verrières  qui  repro- 
duisent la  glorification  de  Marie.  Le  vitrail  central  rappelle 
rAnnçnciation,  la  Visitation  et  la  Naissance  du  Sauveur.  Les 
trois  fenêtres  de  gauche  représentent  Aaron,  Ezéchiel,  David 
et  des  scènes  de  la  vie  de  saint  Pierre;  les  fenêtres  de  droite 
représentent  les  prophètes  qui  ont  annoncé  le  Messie  et  les 
principaux  traits  de  la  vie  de  saint  Jean-Baptiste.  Ces  verrières 
ont  été  données  par  les  boulangers,  par  les  changeurs,  par  les 
pelletiers  et  par  une  famille  dont  le  chef,  Gaufridus , accom- 
pagné de  sa  femme  et  de  ses  deux  enfants  et  debout,  les  mains 
jointes,  et  priant  la  Mère  de  Dieu,  serait  Geoffroi,  seigneur 
d’Illiers,  d’après  l’abbé  Clerval  2. 

1.  Les  évangélistes  sont  portés  par  les  prophètes,  pour  nous  montrer 
que  la  nouvelle  loi  repose  sur  l’ancienne. 

2.  L’abbé  Clerval,  Chartres , sa  cathédrale , ses  monuments,  in-8°,  1892, 
Chartres. 

N.  D.  de  Chartres. 
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ÉTAGE  SUPÉRIEUR. 

En  commençant  à gauche,  près  du  clocher  neuf,  en  remon- 
tant : 

1.  Triple  tentation  de  Jésus-Christ;  dans  la  rose,  un  saint 

évêque  et,  à ses  pieds,  deux  suppliants. 

2.  Jonas,  Daniel,  Abacuc. 

3.  Saint  Laurent. 

4.  Saint  Etienne,  vitrail  donné  par  les  tisserands;  rose  : 

saint  Lubin. 

5.  Des  apôtres,  donné  par  les  pelletiers. 

6.  Saint  Nicolas  ; rose  : saint  Thomas  de  Cantorbéry,  donné 

par  les  mégissiers. 

7.  Six  apôtres. 

8.  Apôtre  d’une  stature  colossale,  donné  par  les  changeurs; 

rose  : Marie,  tenant  sur  ses  genoux  les  sept  dons  du 
Saint-Esprit. 

9.  Saint  Gilles,  doïmé  par  les  portefaix. 

10.  Saint  Georges  de  Cappadoce,  d’une  stature  colossale; 

rose  : saint  Georges  à cheval,  terrassant  un  serpent. 

11.  Jésus  bénissant,  sacrifice  d’Abraham,  partie  inférieure 

enlevée. 

12.  Vitrail  défoncé,  sacrifice  d’Abraham;  rose  : scène  d’agri- 

culture. 

13.  Saint  Martin,  panneaux  enlevés. 

14.  Saint  Martin,  six  panneaux  en  verre  blanc;  rose  : Marie 

tenant  l’Enfant- Jésus,  donné  par  les  hommes  de  Tours. 

15.  Vitrail  de  la  Sainte  Vierge,  sa  mort,  l’Assomption. 

Transept  nord , à gauche. 

16.  Naissance  du  Sauveur,  présentation  au  temple;  au  bas, 

Philippe  de  Boulogne  à genoux.  Ce  Philippe,  fils  na- 
turel de  Philippe-Auguste  et  d’Agnès  de  Méranie,  est 
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représenté,  dans  la  rose,  en  guerrier,  monté  sur  un 
cheval  blanc. 

17 s Annonciation,  Visitation  ; au  bas,  Mahiaut,  femme  de  Phi- 
lippe de  Boulogne,  donatrice  du  vitrail. 

18.  Saint  Joachim  et  sainte  Anne;  donatrice  : la  comtesse 
Jeanne,  mariée  à Gaucher,  comte  de  Chartres  en  1252. 
19  et  20.  Fenêtres  et  rose  garnies  de  grisailles  du  XIIIe  siè- 
cle, bordures  aux  lis  de  France  et  aux  châteaux  de 
Castille. 

21.  Saint  Thomas  et  saint  Barnabé;  donateur  : un  ecclé- 

siastique. 

22.  Deux  apôtres,  saint  Jude  et  saint  Thomas;  donateur  : un 

ecclésiastique. 

23.  Saint  Philippe  et  saint  André;  donateur  : même  ecclé- 

siastique. 

24.  Saint  Juda,  saint  Philippe  : même  ecclésiastique. 

25.  Vitrail  de  saint  Eustache;  donateur  : un  guerrier  à che- 

val 

26.  Annonciation,  naissance  de  Jésus,  adoration  des  mages  ; 

rose  : Jésus  assis. 

27.  Marie  assise  sur  un  trône,  écusson  de  l’évêque  de  Ré- 

gnault de  Mouçon. 

28.  Groupe  de  pèlerins  ; au-dessous,  Robert  de  Bérou,  sous- 

diacre  et  chancelier  de  l’église  de  Chartres,  donateur; 
rose  : Jésus  sur  un  trône. 

29.  Saint  Jean-Baptiste,  remplacé  par  du  verre  blanc;  dona- 

trice : Jeanne  de  Dammartin,  deuxième  femme  de  saint 
Ferdinand  de  Castille. 

30.  Verre  blanc;  autrefois,  saint  Jacques;  donateur:  sain; 

Ferdinand  représenté  dans  la  rose. 

31.  Vitrail  de  saint  Martin;  donateur  : Jean  de  Châtillon, 

comte  de  Chartres  en  1298. 

32.  Saint  Martin;  donateur  : Jean  de  Châtillon;  rose!  Jean 

monté  à cheval. 
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33.  Vitrail  donné  par  saint  Louis  et  dédié  à saint  Denis;  au- 

jourd’hui remplacé  par  du  verre  blanc. 

34.  Saint  Denis,  remplacé  par  du  verre  blanc;  rose  : saint 

Louis  à cheval. 

Fenêtres  de  l'abside , décrites  plus  haut. 

35.  Saint  Barthélemy;  donateur  : Guillaume  de  la  Ferté-Her- 

naud. 

36.  Sainte  Vierge;  donateur  : Amaury,  comte  de  Montfort; 

connétable  de  France;  rose  : Amaury  à cheval. 

Dans  la  rosace,  Pétrus  Bai  ; est-ce  un  donateur? 

37.  Vitrail  de  saint  Vincent,  diacre  de  Saragosse. 

38.  Saint  Paul  ; donateurs  : les  tanneurs  ; rose  : Amaury  de 

Montfort. 

39.  Vitres  blanches;  autrefois  saint  Eustache,  vitrail  donné 

par  Pierre  de  Courtenay. 

40.  Saint  Georges;  donateur  : Pierre  de  Courtenay  repré- 

senté dans  la  rose. 

41.  Saint  Jean  et  saint  Jacques  le  Majeur;  adoration  des 

mages;  donateurs  : Bouchard  de  Marly,  Cadet  de  Montr 
morency  en  1212  et  sa  femme. 

42.  Naissance  de  Jésus,  fuite  en  Egypte;  donateur  : Robert. 

de  Beaumont,  monté  sur  un  cheval  brun. 

43.  Saint  Christophe,  saint  Nicaise  ; donateur  : le  prêtre  Geof- 

froi 

44.  Saint  Denis  donne  l’oriflamme  à Henri  Clément,  dit  le 

petit  maréchal;  donateur  : Henri  Clément;  rose  : saint 
Jean-Baptiste. 

45.  Saint  Protais  et  saint  Gervais  ; donateur  : le  prêtre  Geof- 

froi. 

46.  Saint  Corne  et  saint  Damien;  même  donateur;  rose  : 

Marie  tenant  Jésus  sur  ses  genoux. 

47.  Saint  inconnu;  donateur  : Jean  de  Bretagne. 
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48.  Prophète  Osée;  rose  : la  Vierge  assise  sur  un  trône; 

Jésus  debout  sur  ses  genoux  et  bénissant. 

49.  Prophète  Malachie. 

50.  Prophète  Michée;  donatrice  : lolande  de  Bretagne;  dans 

la  rose  : Pierre  Màuclerc  à cheval. 

51.  Verre  blanc. 

52.  Saint  Antoine  et  un  autre  saint;  rose  : saint  Ambroise. 

53.  Saint  Paul. 

54.  Saint  Pierre;  rose  : le  donateur,  probablement  Nicolas 

Lescine. 

55.  Vitrail  défoncé  en  1786  pour  éclairer  le  chœur. 

56.  Caché  par  les  orgues,  sainte  Justine  et  sainte  Colombe; 

dans  la  rose  : saint  Hilaire,  évêqpie  de  Poitiers. 

57  et  58.  Vitraux  disparus  en  1648;  rose  : saint  Grégoire  le 
Grand. 

59.  Saint  Barthélemy,  Moïse;  donateurs  : les  tourneurs. 

60.  Saint  Calétric,  évêque  de  Chartres;  rose  : saint  Augus- 

tin. 

61.  Saint  Philippe;  au  bas,  le  prophète  Jérémie. 

62.  Saint  Jacques  le  Mineur;  donateur  : Gaufridus,  le  prêtre 

Geoffroi;  rose  : saint  Jérôme. 

63.  Sainte  Foi,  vierge  d’Agen,  dont  les  actes  nous  ont  été 

transmis  par  l’évêque  Fulbert. 

64.  La  Vierge  tenant  l’Enfant-Jésus  ; sous  cette  figure,  Jésus 

apparaissant  à Madeleine;  donatrices  : femmes  debout; 
rose  : saint  Solemne,  évêque  de  Chartres. 

65.  Saint  Pierre;  donateurs  : les  pâtissiers. 

66.  Saint  Jacques  le  Majeur;  donateurs  : les  pâtissiers. 

67 Saint  Laumer,  abbé*  recevant  la  visite  de  saint  Malard, 
68.  Sainte  Marie  l’Egyptienne;  rose  : saint  Laumer. 
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ÉTAGE  INFÉRIEUR. 

L’étage  inférieur  a été  consacré  surtout  à la  vie  des  saints 
d’après  les  légendes  du  XIIIe  siècle.  « Les  pauvres,  les  petits 
ne  savaient  pas  tous  lire;  tous  ne  comprenaient  pas  le  lan- 
gage élevé  de  la  chaire  et  buvaient  par  les  yeux  en  admirant  les 
merveilles  accumulées  dans  les  temples  du  Seigneur,  les  inef- 
fables doctrines,  ces  salutaires  leçons  que  leurs  oreilles  étaient 
incapables  d’absorber.  Les  chevaliers  eux-mêmes  s’instrui- 
saient ainsi.  On  rapporte  que  Godefroy  de  Bouillon  passait  des 
heures  entières  à étudier  sur  les  vitraux  l’histoire  des  saints  et 
qu’on  avait  toutes  les  peines  du  monde  à l’arracher  à leur 
contemplation.  L’église  n’était  donc  pas  seulement  l’asile  du 
culte  et  de  la  prière,  elle  était  aussi  le  musée  et  l’école1.  » 

1.  Vitrail  à partir  du  clocher  neuf. 

Vitrail  de  Noé,  donné  par  les  charpentiers  et  les  char- 
rons. 

2.  Vitrail  de  saint  Lubin,  donné  par  les  taverniers. 

3.  Vitrail  de  saint  Eustache , donné  par  les  drapiers  et  les 

pelletiers. 

4.  Vitrail  de  Joseph,  donné  par  les  changeurs. 

5.  Vitrail  de  saint  Nicolas,  donné  par  les  épiciers  ou  phar- 

maciens. 

6.  Vitrail  de  la  Nouvelle  Alliance,  donné  par  les  forgerons  et 

maréchaux,  plusieurs  panneaux  remplacés  par  du  verre 
blanc. 

7.  Vitrail  de  l 'enfant  prodigue. 

S.  Vitrail  de  saint  Laurent,  disparu  en  1791. 

9.  Vitrail  des  Vierges,  défoncé  en  1791. 

10.  Vitrail  inconnu,  donné  par  Geoffroï  Chardonnet  père  du 
chanoine  Etienne  Chardonnel. 


1.  La  guerre  aux  erreurs  historiques,  par  Lecoy  de  la  Marche,  in-12, 
Paris,  1892,  p.  36. 
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11.  Vitrail  de  saint  Nicolas , donné  par  le  chanoine  Etienne 
Chardonnel. 

12  et  13,  Grisailles,  don  de  Blanche  de  Castille. 

14.  Grisaille,  id. 

15.  Vitrail  de  saint  Laurent. 

16.  Vitrail  de  saint  Thomas. 

17.  Vitrail  de  saint  Julien  l'hospitalier , donné  par  les  char- 

pentiers et  les  charrons. 

18.  Grisaille. 

19.  Vitrail  des  premiers  apôtres  de  Chartres , saint  Savinien, 

saint  Potentien  et  sainte  Modeste,  donné  par  les  tisse- 
rands. 

20.  Vitrail  de  saint  Cher  on,  martyr  de  Chartres,  donné  par 

les  sculpteurs  et  les  maçons. 

21.  Vitrail  de  saint  Etienne , donné  par  les  cordonniers. 

22.  Vitrail  de  saint  Quentin , donné  par  le  diacre  Nicolas  Les- 

cine. 

23.  Vitrail  de  saint  Théodore  et  de  saint  Vincent , donné  par 

les  tisserands. 

24.  Vitrail  de  Charlemagne  et  de  son  neveu  Roland.  Charlema- 

gne reçoit  de  l’empereur  Constantin  trois  châsses  plei- 
nes de  reliques,  entre  autres  la  sainte  tunique  de  Marie 
qui  se  voit  encore  à Aix-la-Chapelle.  Rouillard  a si- 
gnalé ce  vitrail,  page  188  verso,  placé  à son  époque 
dans  la  chapelle  Saint-Jean-Baptiste,  derrière  le  chœur  ; 
donné  par  les  marchands  de  fourrures. 

25.  Vitrail  de  saint  Jacques  le  Majeur , donné  par  les  dra- 

piers et  les  pelletiers. 

26.  Grisaille  dont  la  bordure  est  aux  armes  de  Castille. 

27.  Vitrail  de  saint  Simon  et  de  saint  Jude , donné  par  le 

diacre  Henri  Noblet. 

28.  Vitrail  consacré  à la  vie  de  Jésus , donné  par  les  boulan- 

gers. 

29.  Vitrail  de  saint  Lierre,  dont  plusieurs  panneaux  ont 

disparu. 
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30.  Vitrail  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  dont  plusieurs 

panneaux  ont  disparu. 

31.  Vitrail  du  XIVe  siècle,  grisaille  donnée  par  Aimeri  de  Châ- 

teau-Luisant ; figure  de  saint  Piat. 

32.  Vitrail  de  saint  Sylvestre , donné’ par  les  maçons. 

33.  Grisaille  de  la  fin  du  XIIIe  siècle;  bordure  aux  armes  de 

Castille. 

34.  Vitrail  de  saint  Remi,  donné  par  un  bienfaiteur  priant 

devant  une  image  de  la  Vierge. 

35.  Vitrail  de  saint  Nicolas ; plusieurs  panneaux  remplacés 

par  de  la  maçonnerie. 

36.  Vitrail  de  sainte  Catherine  et  de  sainte  Marguerite,  donné, 

d’après  M.  l’abbé  Clerval,  par  Guérin  de  Friaize  et  Hu- 
gues de  Meslay. 

37.  Vitrail  de  saint  Thomas  de  Cantorbèry,  donné  par  les 

tanneurs.  Saint  Thomas  eut  pour  disciple  Jean  de  Sa- 
lisb'ury  qui  devint  évêque  de  Chartres.  Son  histoire  est 
représentée  sur  les  vitraux  des  principales  cathédrales 
de  France,  surtout  à Troyes  et  à Sens. 

38.  Vitrail  de  saint  Martin,  donné  par  les  cordonniers.  On 

attribue  ce  vitrail  à Clément,  peintre-verrier  de  Char- 
tres, parce  qu’il  ressemble  à celui  de  Rouen. 

39  et  40.  Grisailles  du  XVIIe  siècle. 

41  et  42.  Grisailles  du  XIVe  siècle. 

43.  Zodiaque,  donné  probablement  par  Thibaut,  comte  de 

Chartres  à la  prière  de  Thomas,  comte  du  Perche,  tué 
en  1217  à la  bataille  de  Lincoln, 

44.  Vitrail  consacré  à la  vie  de  la  Sainte  Vierge . 

45.  Notre-Dame  de  la  Belle-Verrière,  ainsi  nommée  par  le 

peuple  ou  autrement  Notre-Dame  bleue  ou  Vierge  bleue, 
à cause  de  la  couleur  qui  domine  dans  ses  vêtements. 
Cette  Vierge  du  XIIe  siècle  a été  probablement  encadrée 
de  vitraux  du  XIIIe  siècle1. 

1.  Cartulaire  de  Notre-Dame  de  Josaphat,  par  l’abbé  Mêlais.  T.  1, 

p.  124.  ! : : ! 1 . ! ' ■ 1 ; ' ! ■ ' i 
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46.  Vitrail  de  saint  Antoine , donné  par  les  vanniers. 

47.  Vitrail  de  saint  Biaise , défoncé  en  1791. 

48.  Fenêtre  garnie  de  vitres  de  verre  blanc. 

49.  Vitrail  de  saint  Apollinaire  dont  la  partie  inférieure  a 

été  remplacée  par  des  figures  en  grisaille,  saint  Cyr, 
saint  Maur,  sainte  Radegonde  1. 

50.  Vitrail  des  miracles  opérés  en  faveur  des  pèlerins , donné 

par  les  bouchers  et  charcutiers,  plusieurs  médaillons 
remplacés  par  du  verre  blanc. 

51.  Vitrail  dont  la  plupart  des  sujets  ont  disparu.  On  remar- 

que encore  la  crucifixion,  le  jugement  dernier. 

52.  Vitrai]  de  la  Sainte  Vierge,  donné  par  les  cordonniers; 

mort  de  la  Vierge,  son  couronnement. 

53.  Vitrail  du  bon  Samaritain,  donné  par  les  cordonniers. 

Le  peintre-verrier  a ajouté  l’histoire  d’Adam  et  Eve. 

54.  Vitrail  de  sainte  Madeleine,  donné  par  les  porteurs  d’eau. 

55.  Vitrail  de  saint  Jean  V Evangéliste,  donné  par  les  ar- 

îmuriers  2. 


1.  Le  haut  de  ce  vitrail  représente  la  hiérarchie  complète  des  angesi 
On  y voit  les  Anges,  les  Archanges,  les  Puissances,  les  Vertus,  les 
Dominations,  les  Chérubins  et  les  Séraphins . 

2.  Les  verrières  qui  occupent  l’étage  supérieur  de  la  nef  et  l’étage 
inférieur  forment  un  véritable  musée  relatif  aux  arts  et  métiers  du 
XIIIe  siècle.  Les  donateurs  les  plus  généreux  ont  été  les  drapiers, 
les  tailleurs,  les  orfèvres,  les  banquiers,  les  tanneurs,  les  mégissiers  et  les 
cordonniers  et  savetiers.  On  ne  compte  pas  moins  de  47  verrières  données 
par  les  corporations  de  Chartres. 


II 


CLOTURE  DU  CHŒUR. 

La  clôture  du  chœur  n’était  pas  encore  achevée  lorsque 
Rouillard  écrivait  sa  Parthénie,,  en  1608.L'es  groupés  historiés, 
commencés  eiï  1519,  ne  furent  terminés  qu’en  1715.  Quarante 
groupes  historiés  sous  de  riches  baldaquins  forment  le  cou- 
ronnement de  la  clôture.  Ces  groupes,  dont  le  plan  fut  donné 
* par  le  chanoine  Mainterne,  représentent  les  principaux  faits 
de  la  vie  de  la  Sainte  Vierge. 

1.  Apparition  d’un  ange  à saint  Joachim  pour  lui  annoncer 

la  naissance  de  la  Sainte  Vierge. 

2.  Apparition  de  l’ange  qui  annonce  la  même  nouvelle  à 

sainte  Anne. 

3.  Saint  Joachim  et  sainte  Anne  se  rencontrent  à la  porte 

dorée  de  Jérusalem. 

4.  Naissance  de  Marie. 

5.  Marie  se  rend  au  temple  avec  saint  Joachim  et  sainte 

Anne. 

6.  Mariage  de  Marie  avec  Joseph  devant  le  grand-prêtre. 

7.  L’Annonciation. 

8.  La  Visitation. 

9.  Saint  Joseph  endormi  reçoit  d’un  ange  l’annonce  de  la 

conception  de  Marie. 

10.  Naissance  du  Sauveur,  adoration  des  bergers  et  des  an- 

ges. 

11.  Circoncision. 

12.  Adoration  des  mages. 

13.  Présentation  de  Jésus  au  temple. 

14.  Massacre  des  Innocents. 
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15.  Baptême  de  Jésus-Christ. 

16.  Tentation  dans  le  désert. 

17.  La  Chananéenne  demandant  la  guérison  de  sa  fille. 

18.  Transfiguration. 

19.  La  femme  adultère. 

20.  Guérison  de  l'aveugle-né. 

21  et  22.  Entrée  de  Jésus  à Jérusalem. 

23.  Agonie  de  Jésus  au  jardin  de  Gethsémani. 

24.  Trahison  de  Judas. 

25.  Jésus  devant  Pilate. 

26.  La  flagellation. 

27.  La  couronne  d’épines. 

28.  La  crucifixion. 

29.  La  descente  de  croix. 

30.  Jésus  sort  du  tombeau. 

31.  L’apparition  aux  saintes  femmes. 

32.  Jésus  et  les  disciples  d’Emmaüs. 

33.  Jésus  et  saint  Thomas  mettant  ses  doigts  dans  une  plaie 

du  Sauveur. 

34.  Jésus  apparaît  à la  Vierge  Marie. 

35.  1/ Ascension. 

36.  Descente  du  Saint-Esprit  sur  les  apôtres  et  sur  Marie. 

37.  Adoration  de  la  croix  par  Marie,  saint  Jean  et  Madeleine. 

38.  Trépassement  de  Marie. 

39.  La  Vierge  portée  en  son  sépulcre  dans  la  vallée  de  Josa- 

phat. 

40.  Jésus  descendant  du  ciel  au-devant  de  Marie  soulevée 

de  son  tombeau  par  des  anges. 

41.  Couronnement  de  Marie  agenouillée  sur  des  nuages  peu- 

plés par  de  petits  anges.  Marie  reçoit  sur  la  tête  une 
élégante  et  gracieuse  couronne  que  lui  posent  les  trois 
personnes  de  la  Sainte  Trinité. 

La  clôture  du  chœur  contient  encore  des  parlies  accessoires 
où  l’on  distingue  beaucoup  de  sujets  tirés  de  la  Bible,  de  l’his- 
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toire  et  même  de  la  mythologie.  Trente-cinq:  médaillons  sont 
de  véritables  tableaux  ornant  le  stylobate  dans  sa  courbure 
absidale;  les  douze  premiers,  à partir  de  la  porte  latérale  du 
midi,  représentent  des  sujets  d’histoire  sainte  ou  ecclésiastique 
et  se  rapportant  à Chartres  assiégée  par  Rollon  en  911,  à 
David  et  à Goliath,  à Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  à Moïse, 
à Samson,  à Abraham  et  à Jonas.  Les  autres  médaillons  re- 
présentent des  sujets  mythologiques,  tels  que  Hercule  étouffant 
Anthée,  Cacus  volant  à Hercule  ses  boeufs...  Les  sept  der- 
niers médaillons  sont  timbrés  d’une  tête  d’empereur  romain; 
on  y lit  : Titus,  César,  Domitianus,  Julius  César,  Néron,  le 
cru?l  César. 

Les  contreforts  portent  les  uns  des  évêques,  les  autres  des 
donateurs  ou  des  saints. 

Entre  le  huitième  et  le  neuvième  groupe,  se  trouve  une  hor- 
loge astronomique  désorganisée  en  1793.  Cette  horloge  indi- 
quait les  heures,  les  jours,  les  mois,  le  lever  et  le  coucher  du 
soleil  et  de  la  lune,  les  signes  du  zodiaque  ; à côté  du  cadran, 
Une  tourelle  permettait  de  monter  et  sur  cette  tourelle  étaient 
inscrits  des  noms  d’empereurs  romains,  Titus,  Yespasien,  etc. 

Plusieurs  artistes  ont  travaillé  à la  clôture,  d’abord  sous 
l’habTe  direction  de  Jean  Texier,  dit  de  Beauce.  Les  douze 
premiers  groupes  sont  dus  à Jehan  Soûlas,  qui  travailla  jus- 
qu’en 1530,  les  13  et  14  à François  Marchand,  d’Orléans, 
1542,  le  15  à Nicolas  Guybert  en  1543,  les  16,  17  et  18  à 
Thomas  Boudin,  le  19  à Jeah  de  Dieu,  d’Arles,  en  1681,  le 
20  à Pierre  Legros,  fie  Chartres,  en  1683,  les  21  et  22  à Tuby 
le  Jeune,  de  Paris,  eu  1704,  de  22  à 29  à Simon  Mazières, 
de  Paris,  en  1704  de  30  à 33  à Thomas  Boudin  en  1611  et  de 
34  à 40  à un  élève  de  Jean  Texier  et  à Jehan  Solas. 

Au  centre  du  tour  du  chœur  se  trouvait  un  autel,  au-dessus 
duquel  étaient  de  vieilles  châsses  des  reliques  vénérées,  rem- 
placées aujourd’hui  par  un  groupe  représentant  saint  Martin 
partageant  sou  manteau  avec  un  pauvre. 

La  clôture  fut  commencée  en  même  temps  par  les  deux  ailes 
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en  1509,  ce  qui  explique  pourquoi  nous  trouvons  à droite  et  à 
gauche  des  statues  du  même  artiste.  Les  touristes  admirent 
surtout  les  groupes  de  la  ChanaUéenne,  de  l'aveugle-né,  l’en- 
trée de  Jésus  à Jérusalem1. 

1.  Le  tour  du  chœur  de  la  cathédrale  de  Chartres,  par  F.  de  Mely,  Char- 
tres, in-18,,  1891. 


III 


LES  MADONES  VENEREES  DE  N.-D.  DE  CHARTRES 
I.  — LA  MADONE  SOUS  TERRE. 

Cette  Madone  n’est  point  celle  qui  était  vénérée  avant  Ful- 
bert et  qui  portait  cette  inscription  : Virgini  pariturœ.  Entourée 
de  mille  ex-voto  offerts  jpar  les  rois,  par  les  princes  et  par  les 
peuples,  cette  statue  a été  brûlée  à la  Révolution,  le  23  dé- 
cembre 1797,  devant  le  porche  royal.  La  madone  actuelle  a 
été  faite  par  M.  Fontenelle,  de  Paris,  sur  le  modèle  de  celle 
de  l’ancienne.  Erigée  en  1857,  elle  attire  de  nombreux  pèle- 
rins, surtout  aux  processions  qui  se  font  dans  la  crypte  le  15 
septembre  et  le  8 décembre. 

IL  — NOTRE-DAME  DU  PILIER  OU  VIERGE  NOIRE, 
VIERGE  AUX  MIRACLES1. 

Cette  statue,  due  au  ciseau  de  Jean  de  Beauce,  fut  placée 
dès  1497  à l’autel  du  chœur.  On  y montait  par  un  double 
escalier  et  chaque  fidèle  pouvait  la  vénérer.  Mais  l’affluence 
devint  si  grande,  que  souvent  l’office  divin  était  troublé.  La 
statue  fut  d’abord  placée  au-dessous  du  crucifix  qui  surmontait 

1.  La  Vierge  est  noire  parce  que  cette  couleur  étant  regardée  comme 
une  initiation  par  la  mort  aux  choses  de  la  vie  éternelle;  on  a cru  pou- 
voir donner  le  symbolisme  aux  images  de  celle  qui  nous  a réellement, 
par  sa  maternité  divine,  initiés  au  bonheur  de  la  Rédemption.  L’origine 
byzantine  de  ces  vierges  mystérieuses,  dont  la  pose  est  toujours  ainsi, 
indique  la  provenance  primitive;  l’abbé  Aubert,  Histoire  et  Théorie  du 
Symbolisme  religieux , 4 vol.  in-8°  1870. 
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la  porte  du  chœur  et  descendue  vers  1520  sous  une  arcade 
du  jubé.  Chaque  année,  la  ville  faisait  brûler  devant  elle  un 
rouleau  de  cire  appelé  Tour  de  ville.  Le  nombre  de  pèlerins 
devint  si  grand,  que  la  colonne  de  pierre  qui  soutenait  la 
sainte  image,  dit  Rouillard,  *«  se  voit  cavée  des  seuls  baisers 
des  personnes  dévotes  et  catholiques  1.  » 

Après  la  destruction  du  jubé,  en  1763,  la  statue  fut  placée 
contre  le  premier  pilier  de  la  nef,  de  celui  qui  forme  aujour- 
d’hui l’angle  de  1’, avant-chœur,  ^Dépossédée  en  1791  et  relé- 
guée dans  la  crypte,  elle  fut  rétablie  en  1806  où  elle  est 
actuellement,  sur  une  colonne  provenant  du  jubé.  Un  prêtre  de 
l’œuvre  des  clercs  la  garde  depuis  le  matin  jusqu’au  soir. 
Neuf  lampes  brûlent  nuit  et  jour  devant  cette  statue,  sans 
compter  de  nombreux  cierges  offerts  par  une  foule  de  per- 
sonnes pieuses  qui  viennent  implorer  le  secours  de  celle: 
qu’elles  appellent  la  bonne  Dame  de  Chartres 2. 

III.  — LA  VIERGE  A LA  BELLE  VERRIÈRE. 

Cette  madone  paraît  être  du  XIIe  siècle  et  a dû  être  enca- 
drée de  vitraux  du  XIIIe  siècle,  suivant  M.  l’abbé  Métais.  Le 
chevecier  de  l’église  devait  y entretenir  des  lampes  et  des  cier- 
ges et  au-dessous  de  cette  verrière  s’élevait  une  chapelle  dési- 
gnée sous  le  nom  de  chapelle  de  Notre-Dame  de  la  Belle- 
Verrière.  Actuellement,  on  ne  remarque  qu’un  modeste  autel  et 
une  petite  herse  pour  recevoir  les  cierges  qui  étaient  dressés 
sur  les  dalles  et  sur  la  moulure  d’une  base  de  pilier. 


1.  Monographie  de  la  cathédrale  de  Chartres,  t.  III,  p.  316. 

2.  Histoire  de  Chartres,  par  de  Lépinois,  t.  1,  p.  542.  Le  métier  de  cirier 
était  très  lucratif  au  moyen  âge  à cause  des  offrandes  de  cierges  et  torches 
de  cire  que  les  pèlerins  faisaient  à l’autel  de  la  Vierge.  Les  étaux 
du  cloître  sur  lesquels  on  vendait  les  cierges  avaient  une  assez  grande 
valeur  dès  le  XIL  siècle,  car,  vers  1129,  le  couvent  de  Saint-Père  trouva 
7 livres  10  sous  d’un  étal  qu’il  possédait  près  de  la  porte  principale 
de  Notre-Dame.  Id.  p.  522. 
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Assise  sur  tin  trône  et  vêtue  d’une  double  robe  d’azur  ri- 
chement brodée,  la  tête  couronnée,  la  Vierge  tient  Jésus 
sur  ses  genoux.  Celui-ci,  portant  le  nimbe  crucifère,,  bénit 
de  sa  main  droite  et  tient  un  livre  de  sa  main  gauche;  qua- 
torze anges  rendent  des  hommages  h Marie,  six  l’encensent, 
deux  l’éclairent,  deux  la  prient  et  quatre  supportent  avec  des 
colonnes  le  trône  sur  lequel  elle  est  assise. 

Le  nom  donné  à cette  Vierge  n’est  point  celui  de  Vierge 
à la  belle  verrière , mais  celui  de  Vierge  bleue,  à,  cause  de  la 
couleur  qui  domine  dans  ses  vêtements.  Le  peintre-verrier, 
pour  nous  rappeler  le  pouvoir  de  Marie,  a représenté  en  cinq 
tableaux  les  noces  de  Cana  : 1°  Jésus  se  rend  avec  ses  dis- 
ciples aux  noces  dé  Cana;  2°  Marie  dit  à Jésus  qu’il  n’y  a 
point  de  vin  ; 3°  Marie  dit  aux  serviteurs  de  faire  ce  que  dira 
Jésus;  4 7 Jésus  bénit  trois  urnes  pleines  d’eau;  5°  un  servi- 
teur apporte  le  vin  miraculeux. 

Dans  les  médaillons  inférieurs,  la  triple  tentation  de  Jésus 
a sans  doute  été  représentée  pour  nous  apprendre  que  Marie 
peut  nous  aider  à triompher  des  pièges  du  démon. 


IV 


DESCRIPTION  DE  LA  GROTTE 
AU  TEMPS  DE  ROUILLARD 

(1608). 

La  grotte  contient  autant  de  longueur,  largeur  et  circuit 
que  font  toutes  les  ailes  simples  et  doubles  de  la  nef  de  la 
grande . église,  bastie  dessus  le  chœur  et  chapelles  qui  sont 
à l’entour  d’icelui.  Au  dedans  d’icelle  église  supérieure,  con- 
tre le  pied  des  deux  grands  clochers  ou  pyramides  sont  deux 
portes  opposées  l’une  à l’autre,  l’une  du  oosté  du  septen- 
trion et  l’autre  du  midi  qui  en  font  l’entrée  et  sortie,  spécia- 
lement lorsqu’on  y va  en  procession. 

L’on  y descend  par  de  beaux  escaliers  de  pierre  de  taille 
à plusieurs  degrés.  Quand  on  y est,  on  se  sent  incontinent 
surpris  de  je  ne  scai  quelle  horreur  et  d’une  dévotion  sur- 
passant la  commune.  On  y void  ce  lieu  soubsterrain,  cambré 
de  fortes  voûtes,  clair  presque  partout,  à cause  du  soleil  qui 
luist  dedans,  qui  faict  qu’il  n’est  point  humide,  ny  ne  sent 
aucun  remeugle  qui  nuise  à la  santé. 

Il  y a treize  chappelles  basties  en  diverses  endroicts  ; celles 
que  le  jour  visite  se  montrent  admirables.  La  première  et 
principale  est  celle  de  la  Vierge  consacrée  par  sainct  Poten- 
tien  à l’autel  et  image  des  anciens  Druides.  Derrière  lequel 
autel  y ha  comme  un  petit  cachot  et  à costé  est  Le  dict  puits 
des  saincts  Forts,  aujourd’hui  environné  de  treillis  et  balus- 
tres,  L a principale  dévotion  de  toute  l’église  chartraine  est  à 
ce  sainct  autel  et  par  la  révérence  d’icelui  n’y  ha  aucun 
bénéfice  qui  en  porte  le  tiltre  : Ains  seulement  s’appelle  Vaiir 
tel  de  Nostre  Dame  soubs  terre. 


N.-D.  de  Chartres. 
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Pour  l'intelligence  des  autres  chapelles  convient  de  pré- 
supposer qu’en  l’église  y ha  ce  qu’on  appelle  les  dix  et  ce 
qu’on  nomme  les  six  autels.  C’est  qu’on  les  tient  les  pre- 
miers de  tous  et  si  anciens  qu’il  n’y  ha  autre  mémoire  de  leur 
fondation,  sinon  qu’on  croid  qu’ils  aient  esté  bénis  et  con- 
sacrez par  le  dict  sainct  Potentien  et  ses  autres  collègues, 
sectateurs  et  disciples. 

De  ces  dix  autels  y en  ha  cinq  en  l’église  haulte  et  cinq 
en  la  Grotte,  Scavoir  Yautel  des  saincts  Forts , autrement  de 
saincte  Savine  et  Potentienne,  de  sainct  Jehan  Baptiste  auquel 
sainct  Savinien  en  dédia  un  dans  l’église  de  Sens,  sainct 
'Denis , sainct  Christofle  et  sainct  Fierre  aux  liens.  Lesquels 
autels  sont  à la  collation  du  soubs  doïen  et  à la  présen- 
tation du  chevecier  de  l’église. 

A l’esgard  des  six  autels  lesquels  il  confère  aussi  de  plein 
droict,  on  en  peut  recongnoistre  l’antiquité  en  ce  qu’ils  sont 
fondez  d’aucun  revenu,  digne  de  la  pauvreté  de  l’Eglise  pri- 
mitive. L’un  seul  d’iceux  est  en  la  basilique  supérieure,  les 
cinq  autres  en  la  grotte.  Scavoir  l’autel  de  la  bienheureuse 
Trinité,  de  S.  Thomas,  de  S.  Clément,  de  saincte  Catherine  ou 
de  la  Magdeleine,  de  S.  Pol  ou  saincte  Marguerite  avec  deux 
aultres  qui  font  treize  en  tout,  y compris  le  premier  de  la 
Vierge. 

A costé  duquel  vers  le  septentrion  y a une  allée  voûtée, 
de  laquelle  par  escaliers  de  pierre  on  monte  au  portique  de 
la  porte  septentrionalle,  de  la  dicte  grande  église.  Au  milieu 
de  laquelle  allée  voûtée  à main  droicte  est  une  porte  par  la- 
quelle on  entre  dessous  le  bastiment  du  revestiaire  de  la 
dicte  église  supérieure  et  contient  ce  dessoubs  cambré  d’une 
forte  voûte  autant  de  longueur  et  largeur  que  le  dit  reves- 
tiaire. Lequel  lieu  est  presque  rempli  de  petites  prisons  et 
cachots  où  plusieurs  martyrs  furent  enfermez  lors  de  la  per- 
sécution... Sans  omettre  le  cachot  estant  au  dessoubs  du  maî- 
tre-ante ! auquel  ils  faisoient  leur  service  divin.  A la  sortie 
vers  le  midi  sont  les  fonts  baptismaux. 
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Rouillard  raconte  que  la  Grotte  ne  fut  point  abandonnée 
par  les  premiers  chrétiens  : 

Au  reste,  si  les  idolâtres  romains  faisoient  si  soigneuse- 
ment garder  leur  palladium  par  des  vierges  vestales,  à plus 
forte  raison  doïbbon  approuver  l’extrême  cure  qu’ont  eu  les 
Chartrains  de  faire  assiduellement  garder  la  dicte  saincte  Grot- 
te par  des  personnes  fidelles  et  de  vie  sans  reproche.  Un  vieil 
tiltre  de  l’abbaïe  S.  Père  de  Chartres  de  l’an  1315  parle  d’un 
maistre  Jehan  de  Campfil  prestre,  lequel  il  appelle  personne 
du  sainct  lieu  fort  et  contient  le  transcript  d’un  testament 
de  feu  maistre  Laurent  Voisin,  chanoine  et  chancellier  de 
l’église  de  Chartres,  par  lequel  il  donne  quelque  bien  à l’abbé 
dudit  S.  Père  pour  en  faire  délivrance  au  dit  de  Campfil,  per- 
sonne du  dict  sainct  lieu  fort. 

Tellement  qu’on  collige  de  là  que  c’estoient  au  commence- 
ment des  hommes  ecclésiastiques  qui  gardoient  ce  S.  lieu, 
lesquels  couchoient  et  levoient  dans  icelui  et  demeuroient 
en  de  petites  chambres  qui  sont  encores  à l’entrée  de  la 
Grotte.  Du  depuis  y furent  mises  des  filles  dévotes  qui  s'ap- 
pelaient les  filles  des  SS.  lieux  forts.  A présent  y a une 
seule  fille  ou  veuve  dévote  qui  a des  servantes  soubs  elle  et 
gardent  assiduellement  ensemble  les  dicts  SS.  lieux,  faisants 
leur  perpétuelle  résidence  es  dictes  chambrettes  dressées  à cet 
effect. 

Elle  est  vulgairement  nommée  la  dame  des  SS.  lieux  forts 
ou  des  grottes  et  à un  fort  beau  revenu  de  fondation  pour 
sa  nourriture  et  entretenement.  Aussi  est-elle  tenue  d’avoir  le 
soing  des  ornements  de  la  dicte  chapelle  de  Nostre-Dame,  de 
fournir  de  tous  ornemens  pour  célébrer  la  messe  à tous  prebs- 
tres,  quels  qu’ils  soient,  qui  la  vont  chanter  au  dit  lieu,  de  leur 
bailler  pain  et  vin  et  autres  choses  nécessaires  à ce  divin 
service. 

Je  trouve  par  les  anciennes  Chartes  que  les  dictes  person- 
nes estoient  commises  à la  garde  des  dictes  grottes  aussi 
pour  autre  occasion  : scavoir  pour  y recevoir  les  pèlerins  et 
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malades,  qui  y alloient  en  dévotion,  comme  on  y ha  toU- 
siours  abondé  de  tous  les  coings  du  monde.  Et  tant  pour  cette 
cause  qU’autres  jà  dessus  dictes,  la  dicte  grotte  auroit  été 
qualifiée  l 'hospital  du  S.  lieu  fort , comme  appert  par  un  titre 
du  3 octobre  1403  auquel  sont  nommées  les  sœurs  du  dit 
Hospital  en  cette  sorte,  Perrine  la  M'artinelle,  Maistresse,  Je- 
hanne  Laffidée,  Laurence  la  Verrière  et  Julliotte  la  Herbe- 
relle,  sœurs  de  Y Hospital  du  S.  lieu  fort,  en  l’église  de  Char- 
tres 1. 

LA  CRYPTE  EN  1904. 

La  crypte  actuelle,  la  plus  vaste  et  la  plus  remarquable  de 
celles  qui  existent  en  France,  se  compose  : 

1°  De  deux  galeries  latérales  partant  des  clochers  situés 
â l’ouest  et  faisant  Un  circuit  de  220  mètres  de  long  sur  5 
à 6 mètres  de  large  en  forme  de  fer  à cheval  qui  s’étend  sous 
tous  les  bas-côtés  de  l’église  supérieure  et  entoure  le  large 
terre-plein  qui  supporte  la  grande  nef,  le  chœur  et  le  sanc- 
tuaire , 

2°  De  deux  transepts,  l’un  au  nord  et  l’autre  au  midi; 

3°  De  sept  chamelles  absidales  faisant  suite  aux  transepts.; 

4°  Du  martyrium  ou  caveau  de  saint  L'ubin,  sous  le  chœur 
de  l’église  supérieure 2. 

On  a prétendu  que  la  crypte  n’avait  été  construite  que 
par  Fulbert  et  on  a voulu  le  prouver  par  son  unité  de  cons- 
truction. La  partie  de  la  crypte  qu’il  faut  attribuer  à Ful- 
bert se  compose  de  deux  longues  galeries  parallèles  ayant 
onze  travées  chacune  et  reliées  entre  elles  par  une  allée 
demi-circulaire  sur  laquelle  s’ouvrent  trois  chapelles  absida- 
les, Les  deux  galeries  parallèles  servaient  de  fondations  aux 

1.  Parthénie  ou  histoire  de  l'Eglise  de  Chartres,  par  Sébastien  Roulliard, 
Pari®,  1096,  p>.  115.  Vincent  Sablon  a publié  à Orléans,  en  1671,  l'Histoire 
de  l'auguste  et  vénérable  église  de  Chartres,  qui  a obtenu  un  grand  nombre 
d’éditions  dont  la  dernière,  publiée  en  1864,  contient  beaucoup  de  gravures. 

2.  Chartres,  sa  cathédrale,  ses  monuments,  par  l’abbé  Clerval,  p.  128. 
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deux  bas-côtés  de  l’église  supérieure.  L’allée  semi-circulaire 
reliant  les  deux  galeries  de  la  crypte  répondait  au  déambula- 
toire et  les  trois  chapelles  absidales  se  reproduisaient  à l’éta- 
ge supérieur,  où  elles  s’ouvraient  sur  le  déambulatoire  1;, 
Les  chapelles  qui  ont  été  élevées  dans  la  crypte  sont  : 

1.  La  chapelle  de  Notre-Dame  sous  terre , l’un  des  sanctuai- 

res les  plus  vénérés  du  monde.  La  statue  n’est  point 
celle  qui  était  honorée  par  saint  Fulbert  mais  celle 
qui  a été  faite  par  M.  Fontenelle  de  Paris  sur  le  modèle 
de  l’ancienne  qui  a été  brûlée  en  1793. 

2.  Chapelle  de  Saint-Savinien  restaurée  et  consacrée  de 

nouveau  le  19  octobre  1858;  en  face,  une  montre  ap- 
pliquée au  mur  renferme  des  colliers  offerts  par  les 
Hurons  et  les  Iroquois  ; dans  le  renfoncement  de  droi- 
te se  trouvent  les  Saints  Forts  ou  le  lieu  où  les  mar- 
tyrs furent  jetés  dans  un  puits  ainsi  qu’un  évêque  et 
des  fidèles  au  IXe  siècle. 

3.  Chapelle  Sainte-Véronique , aujourd’hui  sacristie  de  l’égli- 

se sous  terre. 

4.  Chapelle  Saint- Joseph,  autrefois  de  Saint-Christophe,  puis 

de  Saint-Charles  Borromée. 

5.  Chapelle  Saint-Fulbert , autrefois  Saint-Martin,  ouverte 

en  1194,  restaurée  aux  frais  de  Mgr  Pie,  évêque  de 
Poitiers,  qui  obtint  de  Rome  l’autorisation  de  célébrer 
la  fête  de  saint  Fulbert  le  10  avril. 

6.  Chapelle  Saint-Jean-Baptiste , autrefois  de  l’Annonciation. 

7.  Chapelle  Saint-Ive , autrefois  Sainte-Catherine,  restaurée 

aux  frais  de  Mgr  Régnault,  évêque  de  Chartres. 

8.  Chapelle  Sainte-Anne , autrefois  Saint-Pierre-ès-liens. 

9.  Chapelle  Sainte-Madeleine , ornée  de  vitraux  sortis  de 

la  maison  Lorin  de  Chartres,  représentant  la  sainte  au 
pied  de  la  croix,  l’immaculée  Conception  et  saint  Fran- 
çois d’Assise  entre  sainte  Elisabeth  et  saint  Louis. 

1.  Mémoires  de  la  Société  Archéologique  d' Eure-et-Loir,  t.  X,  1896,  p. 
170;  notice  de  M.  Merlet. 
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10.  Chapelle  Saint-Martin , autrefois  Saint-Paul,  puis  Sain- 

te4Marguerite,  et,  au  XVIIe  siècle,  Notre-Dame  de  bon  se- 
cours, renferme  des  débris  du  jubé,  le  sarcophage  de 
saint  Calétric,  évêque  de  Chartres,  et  des  fragments  de 
colonnes  et  d’admirables  clefs  de  voûte. 

11.  Chapelle  Saint-Nicolas , autrefois  du  Saint-Esprit,  vitrail 

représentant  la  Vierge  aux  catacombes,  implorant  la 
délivrance  des  âmes  du  purgatoire. 

12.  Chapelle  Saint-Clément , renferme  des  peintures  du  XIIe 

siècle  représentant  des  saints  parmi  lesquels  on  peut 
distinguer  saint  Nicolas,  saint  Jacques,  saint  Gilles. 

13.  Chapelle  Saint-Lubin , de  création  récente,  ancien  mar- 

tyrium. 

Au  fond  de  la  galerie,  cuve  baptismale,  monolithe  du  XIe 
ou  XIIe  siècle,  servant  au  baptême  par  immersion.  La  dernière 
travée  a été  ajoutée  au  XIIe  siècle,  lorsque  le  clocher  vieux 
a été  bâti.  Sur  les  murailles  de  cette  galerie  on  a représenté  les 
faits  historiques  relatifs  à Notre-Dame  de  Chartres  : 

1.  La  grotte  des  druides,  d’après  Roulliard. 

2.  Le  martyre  des  SS.  Forts  dans  la  crypte. 

3.  Le  siège  de  Chartres  par  les  Normands. 

4.  Le  roi  Robert  priant  Notre-Dame. 

5.  Saint  Bernard  béni  par  Innocent  II,  au  temps  des  Croi- 

sades, en  présence  des  rois  de  France  et  d’Angleterre. 

6.  Consécration  de  la  cathédrale  en  présence  de  saint  Louis. 

7.  Chartres  délivrée^  le  15  mars  1568,  miraculeusement,  des 

Huguenots  qui  l’assiégeaient  sous  la  conduite  du  prin- 
ce de  Condé. 

8.  Sacre  de  Henri,  dans  la  cathédrale  de  Chartres,  le  27 

février  1594. 

9.  Pèlerinage  de  Louis  XIII  et  de  la  reine  Marie  de  Médicis, 

le  12  septembre  1614. 

10.  M.  Ollier,  supérieur  du  séminaire  de  Saint-S ulpice,  of- 

frant, en  1650,  à Notre-Dame,  les  clefs  de  son  sémi- 
naire et  un  vêtement  précieux  brodé  d’or  et  de  soie. 
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11.  Louis  XIV  et  la  reine  Anne  d’Autriche,  Marie  Thérèse, 

venant  aux  pieds  de  Notre-Dame  de  Chartres  s’acquitter 
de  leur  vœu  pour  la  naissance  du  duc  de  Bourgogne. 

12.  Chartres  délivrée  du  choléra,  en  183^,  à la  suite  d’une 

procession  où  l’on  portait  le  saint  vêtement  de  Marie. 

13.  Procession  en  1855  à l’occasion  du  couronnement  de 

Notre-Dame  du  Pilier,  au  nom  du  pape  Pie  IX,  par  Mgr 
rit  RegnaultZrW-  dx 

14;  ^Restauration  dhfculte  dans  la  crypte lèn  1857  et  rétablis- 
sement de  Notre-Dame  sous  terre. 

Près  des  fenêtres  et  vis-à-vis  ces  peintures,  sont  représentés 
les  saints,  les  évêques  et  les  martyrs  du  diocèse. 

On  voit  encore  le  chenil  où  l’on  retirait  autrefois,  pendant 
le  jour,  les  chiens  qui  gardaient  l’église  pendant  la  nuit  et  à 
la  suite  des  caves  la  salle  capitulaire  sous  la  chapelle  de  Saint- 
Piat,  aujourd’hui  salle  d’étude  de  la  maîtrise. 

AUTELS  DE  NOTRE-DAME  DE  CHARTRES 
AU  TEMPS  DE  ROUILLARD 
1608. 

1.  Autel  de  Saint-Cloud  cité  dès  1340. 

2.  Autel  Saint-Thibault  fondé  par  Alphonse,  comte  de  Tou- 

louse, frère  de  saint  Louis. 

3.  Autel  de  Saint-Fiacre  et  Saint- Amateur. 

4.  Autel  de  Saint-Germain  fondé  par  M.  Estienne  de  Thiars. 

5.  Autel  Sainte- Anne  fondé  par  M.  Jean  Lambert,  chanoine 

de  Chartres. 

6.  Autel  Saint-Gatien  fondé  en  1417  par  M.  Hugues  San 

glier,  chanoine. 

7.  Autel  de  Saint-Eustache  fondé  en  1300  par  M.  Adam  de 

Beauvais. 

8.  Autel  de  Sainte-Marie-Madeleine  fondé  par  Regnauld  de 

Croui,  chanoine,  vers  1335. 
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9.  Autel  de  Sainte-Catherine  fondé  par  Girard  de  Charoria. 

10.  Autel  Saint-Mamer  où  sont  les  images  de  saint  Cosme  et 

saint  Damien,  fondé  en  1331  par  M.  Pierre  Clisson. 

11.  Autel  des  Crucifix. 

12.  Chapelle  de  Vendôme  dont  l’autel  est  hors-d’œuvre  et  non 

assis  contre  un  pilier. 

13-  Autel  de  Notre-Dame-Blanche-  ainsi  appelée  pour  ce  que 
l’image  en  est  d’albâtre  blanc,  fondé  par  Philippe  de 
Valois,  1329. 

14.  Autel  dit  de  la  Trimouille  fondé  par  un  sieur  de  la  Tri- 

mouille. 

15.  Autel  du  Chef  de  sainte  Anne  ; à cet  autel  aurait  été  mis 

le  chef  de  sainte  Anne. 

16.  Autel  Saint-Mathurin  fondé  vers  1328. 

17.  Autel  Saint-Michel  fondé  par  Un  comte  de  Dreux. 

18.  Autel  Saint-Jacques  et  Saint-Christophe  fondé  par  le  car- 

dinal de  Pellegrue. 

19.  Autel  Saint-Louis  fondé  par  M.  Guillaume  Thierrin. 

20.  Autel  des  Anges  fondé  par  saint  Louis. 

21.  Autel  des  Vierges , id. 

22.  Le  grand  et  maître-autel.  Sur  cet  âutel  est  seulement 

le  corps  de  Notre-Seigneur  dans  un  ciboire  d’argent 
et  l’image  de  Notre-Dame  aussi  toute  d’argent,  auquel 
autel  célèbrent  seulement  l’évêque  et  les  chanoines. 

23.  Autel  sous  les  châsses  des  corps  saints  au  rond-point  du 

chœur. 

24.  Autel  Saint-Lubin  pratiqué  dans  la  muraille  de  la  clôture 

du  chœur. 

25.  Autel  Saint-Guillaume  au  côté  gauche  près  le  jubé. 

26.  Autel  Saint- Jean-Baptiste  fondé  en  1328  par  Sibylle  de 

Brion 

27.  Aux  colonnes  de  l’église,  à l’entour  du  chœur,  autel  de 

la  Belle-Verrière  ou  Notre-Dame  des  Neiges,  situé  au 
pilier  le  plus  proche  de  l’autel  de  Saint-Michel. 

28.  Autel  Saint-Santin  situé  au  pilier  suivant. 
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29.  Autel  Sainte  Honorine  fondé  en  1318  par  M.  Jean  Cor- 

delli. 

30.  Autel  Saint-V erain  fondé  en  1370  par  Jean  Hegroti,  cha- 

noine. 

31.  Autel  Saint-Laurent  auquel  sont  les  images  de  sainte 

Cécile  et  sainte  Apolline. 

32.  Autel  Saint- Julien  situé  contre  la  muraille,  fondé  par 

M.  Laurent  Vieiris,  chanoine. 

33.  Autel  Saint-Etienne , l’un  des  six  plus  anciens  où  les  pé- 

nitenciers siègent,  appelé  la  chapelle  des  Pénitenciers. 

34.  Autel  Saint- Jean-Baptiste  ayant  aussi  l’image  de  saint 

Georges. 

35.  Autel  des  Apôtres  situé  dans  la  muraille,  au  rond-point 

de  l’église  auquel  sont  les  degrés  pour  descendre  au 
lieu  capitulaire. 

36.  Chapelle  Saint-Piat  fondée  par  le  'Chapitre,  en  1349, 

à cause  des  miracles  opérés  par  l’intercession  du  saint1. 

37.  Autel  des  Confesseurs  auquel  est  l’image-  de  saint  Nico- 

las. 

38.  Autel  Saint-Loup  et  Saint-Gilles  fondé  par  M.  Laurent 

Vieiris,  chanoine. 

39.  Autel  Saint-Vincent  auquel  sont  les  images  de  Notre-Dame 

et  sainte  Barbe,  fondé  vers  1371  par  M.  Guillaume  de 
Cantamiouse 2. 


CHAPELLES  DE  NOTRE-DAME  en  1905. 

Notre-Dame  qui  comptait  dans  l’église  supérieure  trente- 
neuf  chapelles,  n’en  a plus  que  onze. 


1.  Parthénie  135  verso,  etc.,  au  pied  de  la  chapelle  Saint-Piat  se  trouvait 
un  cimetière  où  l’on  enterrait  les  domesticpies  et  les  officiers  du  cloître 
et  au  milieu  s’élevait  une  chapelle  bâtie  aux  frais  de  M.  François  Boudn, 
chanoine  de  Chartres. 

2.  Ces  chapelles  avaient  été  fondées  par  saint  Louis  et  ses  successeurs, 
par  de  grands  personnages,  par  des  évêcpies  et  par  des  chanoines. 
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En  commençant  par  le  clocher  neuf  : 

1.  Notre-Dame  des  Sept-Douleurs. 

2.  Chapelle  de  la  Transfiguration  construite  en  1790. 

3.  Chapelle  de  Notre-Dame  du  Pilier,  simple  oratoire. 

4.  Chapelle  de  Saint-Antoine  de  Padoue. 

5.  Chapelle  du  Sacré-Cœur  de  Marie  et  du  Rosaire. 

6.  Chapelle  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  autrefois  de  la  Com- 

munion. 

7.  Chapelle  de  Saint-Piat  formant  une  petite  église,  cons- 

truite au  XIVe  siècle. 

8.  Chapelle  de  Saint- Joseph. 

9.  Chapelle  de  tous  les  Saints. 

10.  Chapelle  Vendôme,  construite  en  1416. 

11.  Chapelle  du  Grand-Christ,  sous  le  vieux  clocher. 


CHAPITRE  IV 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES 

I 

ENTHOUSIASME  DES  POPULATIONS  DES  LE  XIII* 
SIÈCLE  POUR  CONCOURIR  A LA  CONSTRUCTION 
ET  A LA  DÉCORATION  DE  N.-D.  DE  CHARTRES. 

« Icy  vous  trouverez  tout  avec  preuve  de  l’an- 
tiquité qui  estoit  cachée  non  pas  dans  le  puits  de 
Démocri  te,  mais  dans  les  vieils  manuscripts  pres- 
que tous  perdus  dans  l’oubli.  » 

Nicolas  des  Guerrais,  Saincteté  chresticnne. 


Le  livre  d’Haimon  n’a  pas  été  publié  par  Mabillon,  comme 
le  déclare  dom  Bouquet,  mais  par  M.  Delisle  qui  l’a  trouvé 
dans  le  manuscrit  929  des  fonds  français  de  Saint-Germain. 
Le  R.  P.  Bernard  Planchette  l’a  traduit  en  français  en  1671, 
ainsi  qu’il  suit,  sauf  les  miracles  qui  terminent  ce  précieux 
document  : 

Frère  Haimon,  humble  serviteur  de  ceux  qui  ont  l’honneur 
de  servir  la  bienheureuse  Mère  de  Dieu  dans  le  monastère 
sur  Dives,  souhaite  à ses  très  chers  frères  et  compagnons  dans 
le  service  de  Jésus-Christ  qui  sont  à Toresbury,  le  salut  pro- 
mis à ceux  qui  aiment  Dieu. 

Réjouissez-vous  avec  nous,  mes  frères,  je  vous  dis  encore 
une  fois,  réjouissez-vous  en  Notre-Seigneur  qui,  comme  un 
soleil  levant,  nous  a visités  d’En-IIaut,  non  point  pour  la  con- 
sidération de  nos  mérites,  mais  par  l’abondance  d’une  grâce 
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tonte  volontaire.  Il  a répandu  sur  nous  les  entrailles  de  sa 
miséricorde  en  donnant  à ceux  qui  sont  égarés  des  moyens 
nouveaux  et  inouïs  jusque-là. 

Je  dis  des  moyens  nouveaux  et  inouïs  : car  où  a-t-on  Vu, 
où  a-t-on  jamais  lu  dans  les  annales  des  choses  anciennes  et 
des  siècles  passés  que  des  rois,  des  souverains,  des  prin- 
ces, des  hommes  puissants  dans  le  siècle,  des  personnes  no- 
bles de  l’un  et  de  l’autre  sexe,  comblés  d’honneur  et  de  biens, 
se  soient  abaissés  jusqu’à  s’attacher  à des  cordes  pour  tirer 
des  chariots  remplis  de  vin,  de  froment,  d’huile,  de  choux, 
de  pierres,  de  bois  et  d’autres  choses  nécessaires  pour  vivre 
ou  pour  bâtir  des  églises  et  les  traîner  comme  des  bêtes  de 
somme  à la  maison  de  Jésus-Christ?  Et  ce  qui  paraît  en’ 
cela  de  plus  admirable,  c’est  que  ce  char,  pour  sa  grandeur 
énorme  et  pour  la  pesanteur  de  sa  charge,  étant  quelquefois 
tiré  par  mille  personnes  et  même  par  un  plus  grand  nombre, 
il  s’y  garde  néanmoins  un  silence  si  profond  que  l’on  entend 
la  voix  de  qui  que  ce  soit,  ni  le  moindre  bruit  qui  se  puisse 
faire  et  il  n’y  a que  l’œil  qui  puisse  découvrir  qu’il  y ait 
quelqu’un  dans  cette  multitude. 

Lorsqu’on  s’arrête  sur  le  chemin,  on  n’entend  que  la  voix 
de  ceux  qui  confessent  leurs  crimes  et  qui  offrent  une  hum- 
ble oraison  à Dieu  pour  en  obtenir  la  rémission.  Là,  les  prê- 
tres et  les  curés  discourent  de  la  paix  qui  doit  régner  entre  les 
fidèles,  les  inimitiés  sont  assoupies,  les  discordes  bannies,  les 
offenses  pardonnées,  les  esprits  et  les  cœurs  réunis  par  le 
lien  sacré  d’une  charité  toute  chrétienne.  Que  s’il  s’en  trouve 
qui  soient  assez  méchants  et  animés  de  haine  pour  ne  point 
pardonner  à ceux  qui  les  ont  offensés  ou  qui  refusent  d’obéir 
à ce  qui  leur  est  ordonné  de  la  part  des  prêtres,  on  rejette 
comme  une  chose  impure  et  profane  le  don  qu’ils  allaient 
offrir  à Dieu  et  ils  sont  séparés  avec  honte  et  ignominie  d’un 
peuple  si  saint. 

Là,  ce  peuple  fidèle,  offrant  sa  prière  à Dieu,  oft  voit  des 
malades  accablés  de  diverses  infirmités  descendre  sains  de 
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leur  char,  les  muets  ouvrir  la  bouche  pour  louer  le  Seigneur  et 
les  diables  chassés  des  corps  des  possédés.  Vous  verrez  là 
les  prêtres  de  Jésus-Christ  dont  chacun  a la  conduite  de  l’un 
de  ces  chars,  exhorter  à la  pénitence,  à la  confession,  aux 
larmes  et  aux  autres  actions  d’une  vie  meilleure,  tous  ces  mi- 
sérables qui  sont  prosternés  de  tout  le  corps,  baisant  long- 
temps la  terre,  des  personnes  âgées,  des  enfants,  invoquer  à 
haute  voix  la  Mère  du  Seigneur,  la  louer,  la  bénir,  soupirer 
et  gémir  vers  elle...,  car  personne  ne  doute  que  non  seule- 
ment ces  miracles,  mais  encore  cet  édifice  ne  soit  son  ouvrage, 
et  qu 'après  son  Fils  on  ne  doive  lui  en  rapporter  la  gloire. 

Elle  a rendu  particulièrement  son  église  de  Chartres  et  la 
nôtre  ensuite  illustres  par  tant  de  prodiges  et  de  miracles  que 
si  j’entreprenais  de  raconter  seulement  ceux  que  j’ai  été  assez 
heureux  de  voir  faire  durant  l’espace  d’une  nuit,  ni  ma  mé- 
moire, ni  ma  voix  ne  pourraient  y suffire,  et  vous  n’auriez 
pas  moins  de  peine  à les  croire  que  moi  à les  rapporter. 
J’entreprendrai  néanmoins  ce  qui  est  difficile,  et  tâcherai, 
avec  l’assistance  du  ciel,  de  vous  en  faire  un  récit  très  exact 
et  très  sincère1. 

Et  pour  reprendre  le  discours  que  j’ai  laissé,  ce  peuple  si 
pieux  et  si  fidèle,  ayant  recommencé  de  marcher  sous  la  con- 
duite des  bannières  et  au  son  des  trompettes,  poursuit  son 
chemin  avec  une  telle  facilité  (chose  tout  à fait  admirable), 
que  ni  l’âpreté  des  montagnes,  ni  la  profondeur  des  eaux  ne 
peuvent  ni  ralentir  son  ardeur  ni  diminuer  son  courage;  mais 
au  contraire,  comme  il  est  écrit  de  l’ancien  peuple  des  Hé- 
breux qui  entra  par  troupes  dans  le  fleuve  du  Jourdain,  aussi- 
tôt qu’ils  sont  arrivés  sur  le  bord  de  quelque  rivière,  ils  y 
entrent  sans  hésiter  sous  la  conduite  du  même  Seigneur  qui 
assistait  les  Hébreux,  et  l’on  nous  a même  rapporté  qu’étant 

1.  Les  prodiges  dont  parle  Haimon  sont  rapportés  par  plusieurs  histo- 
riens, Raoul  de  Dicet,  la  Chronique  de  Rouen  et  de  Normandie,  et  l'an- 
naliste du  Mont  Saint-Michel.  L'Eglise  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre-sur-Dives , 
en  1145,  par  l’abbé  Denis,  in-8<>,  1867,  p.  106. 
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au  lieu  nomtné  le  Port  de  Sainte-Marie  1)  le  flux  de  la  tuer 
qui  venait  à son  ordinaire,  arrêta  soudain  ses  flots  pour  leur 
donner  le  temps  et  la  liberté  de  passer... 

Et  certainement  ce  n’est  pas  merveille  que  de  voir  des  per- 
sonnes déjà  vieilles  et  avancées  en  âge  se  condamner  d’elles- 
mêmes  à un  travail  si  dur  et  si  difficile,  afin  d’expier  le  plus 
grand  nombre  de  leurs  offenses  par  quelques  peines  de  peu  de 
durée.  Mais  qui  a porté  ces  petits  enfants  à une  entreprise 
au-dessus  de  leur  âge  et  de  leurs  forces  naturelles?  C’est  sans 
aucun  doute  ce  docteur  si  aimable  qui  a su  tirer  sa  louange  la 
plus  parfaite  de  la  bouche  et  de  l’ouvrage  des  enfants,  je  dis 
sa  louange  la  plus  parfaite,  puisqu’on  peut  dire  qu’ayant  com- 
mencé d’éclater  dans  l’âge  avancé  des  uns,  elle  paraît  ache- 
vée dans  l’enfance  des  autres.  Car  c’est  un  spjectacle  qui  donne 
de  la  joie  et  de  l’étonnement  tout  ensemble  que  de  voir  ces 
petits  innocents  liés  avec  leurs  rois  et  leurs  seigneurs,  à des 
chars  remplis  de  matériaux  et  les  traîner  sans  se  baisser,  sans 
se  courber  comme  le  font  les  personnes  âgées,  mais  ayant  le 
corps  droit  et  élevé  comme  s’ils  ne  sentaient  point  la  pesan- 
teur de  ce  fardeau. 

Mais,  ce  qui  est  encore  plus  admirable,  ils  le  font  avec  plus 
de  joie  que  les  vieillards  et  marchent  avec  plus  de  vitesse. 
Voilà  la  manière  que  ces  troupes  fidèles  gardent  dans  leur 
marche  ; que  dis-je  ? non,  ce  n’est  pas  là  la  manière  dont  elles 
se  comportent,  car  elle  est  beaucoup  plus  glorieuse,  plus 
sainte  et  plus  religieuse  que  je  ne  le  puis  exprimer.  Lors- 
qu’elles sont  arrivées  près  de  l’église,  tous  les  chariots  sont 
disposés  à l’entour  en  forme  d’un  camp  spirituel;  on  passe  la 
nuit  à chanter  des  hymnes  et  des  airs  saints  à la  louange 
du  Seigneur;  on  allume  des  cierges  et  des  flambeaux  par 
tous  les  chariots  et  on  élève  dessus  les  infirmes  et  les  lan- 
guissants. On  leur  apporte  les  reliques  des  saints,  afin  qu’ils 
en  reçoivent  le  soulagement  qu’ils  pensent  en  espérer.  Les 

1.'  Renouvelle  appelé  dans  les  anciennes  chartes  Beata  Maria  de  Portis , 
Sainte  Marie  du  Port. 
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curés  et  les  clercs  commencent  ensuite  les  processions  où  tout 
le  peuple  assiste  avec  beaucoup  de  dévotion,  implorant  la 
miséricorde  du  Seigneur  et  de  sa  sainte  Mère  pour  le  rétablis- 
sement des  infirmes. 

S’il  arrive  que  leur  guérison  soit  différée  de  quelques  mo- 
ments et  ne  suive  pas  aussitôt  les  désirs  et  les  vœux  de  ceux 
qui  prient,  on  voit  indifféremment  ceux  de  l’un  et  de  l’autre 
sexe,  oubliant  la  honte  naturelle,  se  dépouiller  nus  jusqu’à 
la  ceinture,  se  jeter  par  terre,  et  se  traîner  non  pas  sur  les 
genoux  et  sur  les  mains,  mais  sur  le  ventre  comme  des  serpents 
jusqu’au  grand  autel  et  de  là  par  tous  les  petits  autels,  criant 
à haute  voix  et  priant  d’une  manière  nouvelle  ou  pour  mieux 
dire  extorquant  par  une  sainte  violence  l’effet  de  leurs  désirs. 
Heureuse  violence,  certes!  Car  que  ne  peut  extorquer  ce  gen- 
re de  prier  joint  à des  gémissements,  à des  soupirs  et  à des 
larmes  si  remplies  d’affection  et  qui  montent  jusqu’aux  oreil- 
les de  la  Mère  de  la  piété  souveraine?..  Aussi  voit-on  tous  les 
malades  descendre  de  leurs  chars,  jeter  les  bâtons  dont  ils 
se  servaient,  pour  se  soutenir  et  courir  ainsi  vers  la  Vierge 
pour  lui  rendre  des  actions  de  grâces  du  bienfait  qu’ils  ont 
reçu  d’elle. 

Les  aveugles  voient  clair  et  marchent  sans  conducteur,  ceux 
qui  sont  affligés  d’hydropisie  sentent  leur  soif  s’éteindre  et 
recouvrent  la  santé.  Que  dirai-je  des  autres  guérisons  miracu- 
leuses et  comment  pourrai-je  les  raconter?  car  elles  sont  in- 
nombrables. Autant  de  fois  qu’un  malade  est  guéri,  il  se  fait 
une  procession  au  grand  autel,  on  sonne  les  cloches  et  l’on 
offre  des  victimes  de  louange  et  d’actions  de  grâces  à la 
Mère  de  miséricorde.  Tel  est  l’ordre  de  nos  veilles,  veilles 
toutes  célestes  où  l’on  n’entend  qu’une  douce  harmonie  d’hym- 
nes, de  louanges  et  d’actions  de  grâces. 

Celte  manière  de  louer  et  d’honorer  le  Fils  de  Dieu  et  sa 
sainte  Mère  ayant  commencé  dans  Y église  de  Chartres l,  s’est 

1.  Hujus  sacræ  institutionis  apud  Carnutensem  ecclesiam  est  inchoatus. 
Annales  bénédictines  do  MabiLlon,  VI,  393. 


— 160  — 


ensuite  établie  et  confirmée  dans  la  nôtre  par  un  nombre  pro- 
digieux de  miracles  et  s’est  depuis  répandue  par  toute  la  pro- 
vince de  Normandie  et  presque  dans  tous  les  lieux  consacrés 
à la  Mère  de  miséricorde  1. 


1.  Histoire  des  miracles  qui  se  sont  faits  par  V entremise  de  la  Sainte  Vierge 
da?is  la  première  restauration  de  l'église  de  Saint-Pierre-sur-Dives , par  L.  de 
Glan  ville,  1851,  Rouen,  p.  33. 


II 


CHRONIQUE  DE  ROUEN 

Le  récit  d’Haimon  se  trouve  confirmé* par  un  passage  de  la 
chronique  de  Rouen  : 

« On  construisit  dans  cette  année,  pour  la  première  fois  en 
Normandie  et  dans  quelques  autres  pays,  des  chariots  qui 
étaient  chargés  de  diverses  provisions,  puis  des  fidèles  de 
tout  âge  et  de  tout  sexe,  précédés  de  pieuses  processions,  les 
traînaient  eux-mêmes  à l’aide  de  câbles  et  avec  une  grande 
dévotion  vers  les  églises  où  ils  passaient  la  nuit  à verser 
des  larmes  et  à chanter  les  louanges  du  Seigneur.  Tantôt  ils 
laissaient  en  ces  lieux  les  chariots  avec  leur  charge,  tantôt 
ils  les  conduisaient  vides  pour  les  ramener  encore  vers  les 
mêmes  églises  ou  vers  des  églises  différentes1.  » 

Le  témoignage  de  Robert-du-Mont  prouve  encore  que  cette 
particularité  arriva  en  1145  : 

« Ce  fut  à Chartres  que  l’on  vit  pour  la  première  fois  des 
hommes  traîner  à force  de  bras  des  chariots  chargés  de  pier- 
res, de  bois,  de  vivres  et  de  toutes  les  provisions  nécessaires 
aux  travaux  de  l’église  dont  on  élevait  alors  les  tours.  Qui  n’a 
pas  vu  ces  merveilles  n’en  verra  jamais  de  semblables  non 
seulement  ici,  mais  dans  la  Normandie,  dans  toute  la  France 
et  dans  beaucoup  d’autres  pays;  partout  l’humilité  et  la  dou- 
leur, partout  le  repentir  de  ses  fautes  et  l’oubli  des  injures, 
partout  des  gémissements  et  des  larmes.  On  peut  voir  des  hom- 
mes, des  femmes  même  se  traîner  sur  les  genoux  à travers 
les  marais  fangeux  et  se  frapper  cruellement  le  corps  en  pré- 
sence de  nombreux  miracles,  au  milieu  des  chants  et  des  cris 
de  joie 2.  » 

1.  Colle  et  Labbe,  Chronicon  Rotomagense. 

2.  Recueil  des  historiens  des  Gaules , t.  XIII,  p.  290. 


N. -P.  de  Chartres. 
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LETTRE  DE  HUGUES,  ARCHEVEQUE  DE  ROUEN, 
A THÉODORIC,  EVEQUE  D’AMIENS, 

AU  SUJET  DE  CE  FAIT  INOUÏ  JUSQU’ALORS. 

« Ali  R.  P.  Théodoric,  évêque  d’Amiens,  Hugues,  pontife 
du  diocèse  de  Rouen,  prospérité  éternelle  en  Jésus-Christ. 

» Les  œuvres  du  Seigneur  sont  grandes  et  toujours  pro- 
portionnées à ses  volontés  ! C’est  à Chartres  que  des  hommes 
commencèrent  à traîner  humblement  des  chariots  et  des  voi- 
tures pour  élevër  une  église  et  que  leur  humilité  fit  jaillir  des 
miracles.  Le  bruit  de  ces  merveilles  s’est  répandu  de  toutes 
parts  et  a réveillé  enfin  notre  Normandie  de  son  engourdis- 
sement. Mes  fidèles,  après  avoir  demandé  notre  bénédiction, 
mut  voulu  se  rendre  en  ces  lieux  et  accomplir  leurs  vœux. 

» Puis  ils  sont  revenus  à travers  notre  diocèse  et  dans 
îe  même  ordre  retrouver  l’église  de  notre  évêché,  leur  mère, 
bien  résolus  à n’admettre  dans  leur  société  personne  qui  n’eût 
auparavant  confessé  ses  péchés  et  fait  pénitence,  qui  n’eût 
déposé  toute  haine  et  tout  mauvais  vouloir,  qui  ne  fût  rentré 
eri  paix:  tèt  en  sincère  concorde  avec  ses  ennemis. 

» Avec  de  semblables  résolutions,  Puft  d’eux  est  nomhié  chef, 
et  sous  son  commandement,  tous,  humblement  et  en  silence, 
s'attellent  à des  chariots,  offrent  des  aumônes,  s’imposent  des 
privations  et  versent  des  larmes.  Nous  exigeons  dVux,  lors- 
qu’ils se  présentent  à nous,  les  trois  choses  dont  nous  venons 
de  parler  : la  confession  avec  le  repentir,  l’oubli  de  toutes 
les  injures  et  une  humble  obéissance;  alors  nous  les  rece- 
vons dans  le  sein  de  l’église  et  nous  leur  donnons  l’absolution' 
dé  leurs  péchés  avec  notre  bénédiction,  lorsqu’ils  remplissent 
ses  trois  conditions.  Tandis  qu’ils  reviennent  ainsi  disposés, 
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ils  sont  témoins  en  tous  lieux,  mais  surtout  dans  nos  églises 
de  nombreux  miracles  opérés  Sur  les  malades  qu’ils  condui- 
sent avec  eux  et  ils  ramènent  guéris  ceux  qu’ils  avaient  emme- 
nés infirmes.  Nous  permettons  à nos  fidèles  de  sortir  de  notre 
diocèse,  mais  nous  leurs  défendons  d’entrer  en  rapport  avec 
des  excommuniés  ou  des  interdits.  Fait  l’an  de  l'Incarnation 
du  Verbe  MCXLV  K » 


1.  Recueil  des  historiens  des  Gaules , t.  XIV,  p.  319. 


IV 


PÈLERINAGES  AU  XIIIe  SIECLE. 

Extrait  du  Poème  des  Miracles,  traduit  par  Jehan  le  Mar- 
chant, d’un  ouvrage  l,atin  de  la  même  époque 1. 

Des  miracles  la  renommée 
Par  le  pais,  par  la  contrée 
Fu  de  maintenant  espandue 
Et  par  loingtiens  leus  seue. 

Lors  viendrent  gens  de  totes  pars 
Qui  en  charrestes  et  en  chars 
Grans  dons  à liglise  aportaient 
Qui  a l’ouvre  mestier  avoient 
Froment  aportoient  li  un 
Li  autre  aveine,  orge  et  li  un 
Fer  et  pion  estret  des  minières, 

Li  autre  enniaus  d’or  et  fermous 
D’autre  part  revenoient  gent 
Qui  ofîroient  ioseaus  d’argent 
Hennas  2,  coupes,  vessellemente, 

Et  l’en  metoit  tout  en  vente 
De  tout  ce  tirait  les  a deniers 
Qui  departoient  aux  ouvriers 
Dont  il  avoit  grant  planté 3 
Et  ouvroient  de  volenté 
Car  il  avoient  bonne  proie 
Dieu  leur  avoit  ouvert  la  voie 
Ou  il  estoient  avoie 
Et  chascun  ior  estoient  poié, 


1.  L’ouvrage  qui  rapporte  les  miracles  opérés  en  faveur  de  l’église 
de  Chartres  a été  trouvé  au  Vatican  et  publié  par  M.  Thomas  dans  la  Biblio- 
thèque de  l’Ecole  de  Chartres. 

2.  Hennas,  coupe. 

3.  Planté,  abondance. 
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Tant  y venoit  de  pèlerins 
Et  par  voies  et  par  chemins 
Que  cestoit  une  grande  merveille 
Chacune  nuit  fesoient  veille 
Et  en  avoit  tant  à liglise 
Qu’il  ne  poaient  en  nulle  guise 
Ein  convenoit  qu’il  en  peust 
Et  au  souper  se  repeuse 
Au  cloistre  la  gTeigneur1  partie 
Chacune  place  est  toute  remplie 
De  pèlerins,  de  pèlerines 
Si  que  li  clerc  qui  a matines 
De  nuit  à liglise  venaient 
Entrer  au  cloistre  ne  poaient 
De  tôt  entor  la  région 
Venoient  en  procession 
Les  provoires 2 parrois, siaux 
La  menoient  grans  tropeaux 
0 eus  de  leur  parroissiens 
Jeunnes  ensemble  et  anciens 
De  nuit  à Chartres  demoraient 
Ou  cloistre  et  ou  moustier  veillaien 


1.  Greigneur , la  plus  grande. 

2.  Provoire,  prêtre. 


y; 


LES  ENSEIGNES  ET  LES  CHEMISETTES 
l DE  NOTRE-DAME  DE  CHARTRES. 

L’usage  des  pèlerinages  n’était  pas  inconnu  avant  l’ère  chré- 
tienne. Les  Egyptiens  et  les  Grecs  possédaient  des  temples 
privilégiés.  Ceux  de  Diane  à Ephèse,  de  Minerve  à Athènes,  de 
Jupiter  à Olympie,  de  Junon  à Samos  et  d’Esculape  à Epi- 
daure  étaient  encombrés  de  visiteurs  qui  venaient  implorer 
le  secours  de  la  divinité.  La  loi  mosaïque  ordonnait  à bous 
les  Juifs  de  se  rendre  au  temple  à une  certaine  époque  de  l’an- 
née et  de  faire  la  Pâque  à Jérusalem. 

Les  pèlerinages  commencèrent  dès  les  premiers  siècles  de 
la  religion  chrétienne,  soit  pour  accomplir  quelque  vœu,  soit 
pour  expier  des  fautes  graves.  Saint  Augustin,  dans  la  Cité 
fde  Dieu , nous  montre  le  tombeau  de  saint  Etienne  environné 
d’un  grand  nombre  de  pèlerins  et  rapporte  les  prodiges  qui 
s’y  opéraient.  Nos  rois  protégèrent  dès  l’origine  de  la  monar- 
chie ces  migrations  de  fidèles.  Dagobert  pourvut  dès  631 
à leur  sécurité  par  des  stipulations  précises.  Il  défendit  de 
leur  nuire  soit  dans  leurs  personnes,  soit  dans  leurs  biens. 
Pépin,  par  une  ordonnance  de  755,  les  affranchit,  eux  et 
leurs  bagages,  de  tout  péage  des  bacs  et  des  ponts  qui  se  trou- 
vaient sur  leur  passage.  Charlemagne,  par  une  ordonnance  de 
802,  défend  de  leur  refuser  l’hospitalité  et  enjoint  de  leur 
fournir  le  logement,  le  feu  et  l’eau,  exhortant  même  ses  su- 
jets h les  traiter,  chacun  suivant  sa  fortune. 

Quoique  les  routes  fusent  peu  sûres,  longues  et  difficiles, 
bon  nombre  de  gens  s’empressaient  de  prendre  la  robe  et  le 
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bâton  de  pèlerin.  Ils  étaient  regardés  comme  des  personnes 
sacrées  et  l’excommunication  frappait  quiconque  osait  porter 
sur  eux  une  main  sacrilège.  Raoul  Glaber  rapporte  que  la 
ferveur  religieuse  se  manifesta  surtout  vers  l’an  1000  et  qu’une 
foule  innombrable  se  dirigeait  vers  le  tombeau  du  Sauveur 
à Jérusalem.  L’affluence  des  pèlerins  effraya  les  Arabes  qui, 
craignant  une  invasion,  firent  subir  aux  chrétiens  toutes  sortes 
d’outrages  et  provoquèrent  les  Croisades. 

Parmi  les  lieux  fréquentés  on  cite  surtout  Jérusalem,  célè 
bre  par  le  tombeau  de  Jésus-Christ;  Rome,  par  celui  des  apô- 
tres saint  Pierre  et  saint  Paul;  Saint-Jacques  de  Compostelle. 
en  Espagne  et  en  France  les  Notre-Dame  de  Liesse,  de  Chartres, 
du  Puy  et  de  Boulogne.  Roulliard  affirme  que  Notre-Dame 
de  Chartres  attirait  surtout  les  pèlerins,  même  de  son  temps, 
à cause  des  nombreux  miracles  opérés  devant  ses  madones.. 

Le  chapitre  de  Notre-Dame  à la  vue  de  tant  de  personnes 
accourues  dans  leur  cité  dut  sans  doute  faire  fabriquer  quel 
que  médaille  ou  enseigne  qui  devait  rappeler  aux  fidèles  leur 
pieux  voyage  au  sanctuaire  privilégié  de  Marie.  Les  premiers 
titres  authentiques  concernant  les  enseignes  ne  remontent  ce 
pendant  qu’au  7 septembre  1390.  Cette  année,  Hamon  le  Que 
noillier  reconnaît  qu’il  a reçu  le  droit  de  vendre  des  enseigne# 
ou  images  sur  les  degrés  de  l’église  moyennant  onze  livres 
par  an.  Le  7 septembre  1453  des  actes  de  procédure  sont 
dressés  contre  des  gens  qui  avaient  exposé  des  enseignes,  la 
veille  de  l’ouverture  de  la  foire  de  Notre-Dame. 

D’après  les  savantes  recherches  de  M.  Lecocq,  les  fêtes  de 
la  Conception  et  de  Y Annonciation  attiraient  tant  de  pèle 
rins  que  tout  le  cloître  dans  son  pourtour  et  jusqu’auprès  de£ 
maisons  canoniales  était  garni  de  petites  boutiques  séden 
taires  qui  servaient  aux  marchands  forains  étrangers,  pour 
exposer  leurs  marchandises,  mais  la  vente  des  enseignes  el 
images  sur  lesquelles  était  figurée  Notre-Dame  de  Chartres 
leur  était  interdite,  parce  que  cette  vente  était  un  privilège 
spécial  que  le  chapitre  accordait  à quelques  personnes  par 
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un  bail.  Chaque  cathédrale  tirait  profit  de  la  vente  des  objets 
religieux  destinés  aux  fidèles. 

Parmi  les  recettes  de  l’église  principale  de  Troyes  on  compte 
celles  qui  suivent  : 

« De  Jehan  Sauçoy,  le  jeune  et  sa  mère,  pour  les  étaux  à 
vendre  miracles1  contre  la  porte  de  l’église  aux  Vierges2, 
reçu  11  sous  61  deniers. 

» De  Pierre  Fournerat  lequel  a tenu  les  loyers  des  étaux 
des  merciers  et  autres  gens  qui  ont  vendu  devant  l’église  pen- 
dant les  deux  Vierges,  IV**,  XVII  s.,  VI  d. 

» De  Berthauld  Michaud,  mercier,  lequel  a admoissonné 3 
pour  cette  année  des  loyers  des  estaulx  merciers  et  autres 
gens  qui  ont  vendu,  LXV  s.  4 ». 

Les  enseignes  appelées  chemisettes  de  Notre-Dame  de  Char- 
tres affectaient  au  XVe  siècle  la  forme  d’une  chemise  ayant 
à son  sommet  une  belière  pour  la  suspendre.  Ces  chemisettes 
existaient  en  1473  comme  M.  Merlet  l’a  constaté  dans  un  in- 
ventaire de  cette  année  dans  lequel  il  est  fait  mention  de  « qua- 
tre chemises  de  linge  de  la  Vierge  de  Chartres.  » 

Le  chapitre,  dont  le  sceau  représentait  Y Annonciation,  adop- 
ta la  configuration  de  la  chemise  de  la  Vierge.  Le  premier 
personnage  qui  prit  cet  emblème  serait,  d’après  M,  Lecocq, 
Régnault  de  Paris,  chanoine  et  chevecier  de  la  cathédrale  en 
1450.  Souchet,  dans  son  Histoire  du  diocèse  de  Chartres , ra- 
conte que  Louis  XI  ayant  été  assuré  de  la  mort  du  duc  de 
Bourgogne  partit  de  Tours  en  1478  pour  se  rendre  en  pèle- 
rinage à' Chartres.  Quelques  auteurs  croient  qu’il  portait  une 
chemisette  à son  chapeau  et  qu’il  invoquait  toujours  la  Vierge 
avant  d’entreprendre  quelque  chose  importante.  Enfermé  dans 

1.  Miracles. 

2.  Les  vierges  étaient  sainte  Mathié  et  sainte  Hoïlde. 

3.  Admoissonner , donner  à bail. 

4.  Comptes  de  l’œuvre  de  la  cathédrale  de  Troyes  au  XVe  siècle, 
Troyes,  in-18,  p.  25.  Dans  ces  comptes  il  est  fait  mention  d’un  quénain 
ou  quêteur  de  Notre-Dame  de  Chartres  qui  paie  XL  sous;  p.  16. 
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son  château  de  Plessis-lez-Tours,  ce  monarque  venait  sou- 
vent à Chartres  et  fit  de  magnifiques  dons  à la  cathédrale. 
On  croit  même  qu’il  possédait  dans  cette  ville  une  maison  dans 
laquelle  il  séjournait  et  data  bon  nombre  d’ordonnances1. 

Parmi  les  plombs  historiés  trouvés  par  M.  Forgeais  au  pont 
de  Notre-Dame  à Paris  en  1860,  on  en  cite  un  qui  paraît  être 
un  plomb  de  Notre-Dame  de  Chartres.  La  face  représente 
l’image  de  la  Vierge  dont  la  tête  est  couronnée  et  nimbée. 
Sur  son  bras  gauche  repose  l’Enfant-Jésus  dont  la  tête  est 
ornée  d’un  nimbe  crucifère.  De  la  main  droite  il  bénit  et  dans 
la  main  gauche  il  soutient  le  globe  terrestre.  La  Vierge  sem- 
ble assise  sur  un  trône  orné  de  deux  pilastres  ; elle  est  portée 
par  deux  clercs  et  à ses  pieds  sont  agenouillés  deux  petits 
personnages.  Au  revers  apparaissent  deux  clercs,  tête  nue„ 
portant  sur  un  brancard  richement  orné  la  sainte  châsse  de  la 
cathédrale  de  Chartres,  laquelle  châsse  contenait  la  camisia 
ou  tunique  de  la  Vierge  Marie 2. 

M.  Lecocq  a reproduit  encore  d’autres  plombs  dont  quel- 
ques-uns seraient  du  XIIIe  siècle  et  croit  que  les  enseignes 
de  plomb  furent  remplacées  dès  la  fin  du  XIIe  siècle  par  des 
chemisettes  dont  le  dessin  imite  la  coupe  de  nos  chemises  mo- 
dernes. Messire  Charles  Challine,  dans  son  Histoire  manus- 
crite de  Chartres,  conservée  à la  bibliothèque  de  cette  ville, 
raconte  que,  de  son  temps,  il  s’en  vendait  une  prodigieuse 
quantité  par  les  marchands  de  la  ville  et  qu’elles  se  portaient 
par  toute  la  terre;  je  puis  assurer,  dit-il,  que  moy  seul  en  ay 
envoyé  un  grand  nombre  de  douzaines  à des  commandeurs 
et  à des  chevaliers  de  Malte  qui  les  donnoient  à leurs  soldats 
et  à tous  ceux  qui  les  servent,  qui  les  estiment  et  qui  croyent, 
les  portant  dévotement,  avoir  ung  bouclier  assuré  contre  les 
mauvais  accidens  qui  leur  îpourroient  arriver3. 

1.  Histoire  de  Chartres  par  de  Lépinois,  t.  I,  p.  316. 

2.  Mémoires  de  la  Société  Archéologique  d’ Eure-et-Loir , t.  VI,  p.  214. 

3.  Mémoires , t.  VI,  p.  227.  Souchet  cite  plusieurs  miracles  attribués 
à la  vertu  préservatrice  des  chemisettes  de  Chartres. 
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La  précieuse  relique  contenue  dans  la  sainte  châsse  obtint 
une  telle  renommée  que  le  chapitre  et  les  échevins  de  la  ville 
offraient  en  dons  aux  princes  et  aux  notables  personnages  lors 
de  leu:  visite  des  chemisettes,  soit  en  or,  soit  en  argent,  com- 
me il  est  constaté  dans  les  registres  capitulaires  et  dans  les 
comptes  de  la  ville.  Le  Père  Bridaine  en  reçut  une  d’or  coû- 
tant 24  livres,  lorsqu’il  vint  prêcher  au  jubilé  de  1751.  Au- 
jourd’hui tout  insigne  de  ce  genre  a disparu,  mais  les  pèlerins 
peuvent  acquérir  à un  faible  prix  des  statues  de  la  Vierge 
dont  le  produit  est  consacré  à de  bonnes  œuvres. 


VI 


POURQUOI  LE  SOL  DE  NOTRE-DAME 
NE  FORME  PAS  UNE  NECROPOLE  CHRÉTIENNE. 


Roulliard  nous  en  donne  la  raison  : « La  dicte  église  ha, 
dit-il,  cette  spéciale  prérogative  d’estre  réputée  la  chambre  ou 
couche  de  la  Vierge.  Pour  marque  de  ce,  la  terre  d’icelle 
église  ha  esté  jusqu’à  hui  conservée  pure  et  entière..  sans 
avoir  jamais  esté  fossoiée,  ni  ouverte  pour  aucune  sépul- 
ture. Les  Déliens  mêmes  le  practiquoient  ainsi  en  l’honneur 
de  Latone  ; ou  plus  test  cela  auroit  esté  de  tout  temps  observé, 
en  l’église  des  onze  mille  vierges  de  Coulongne  : ainsi  que 
rescript  Herman  Fleïen,  au  livre  de  leur  vie  et  martyre.  Ce 
n’est  pas  que  les  ossements  des  fidelles  trespassez  de  ce  siè- 
cle, en  la  grâce  de  Dieu,  ne  méritent  d’estre  déposez  en  lieu 
sanctifié,  comme  l’usage  en  est  tel.  Mais  pour  ce  que  tout  corps 
mort  implique  de  la  corruption.  Que  pour  cette  cause  la  Loi 
Mosaïque  en  deffendoit  l’attouchement  au  grand  Prebstre  et 
qu’il  ha  esté  un  long  temps  en  l’Eglise  chres tienne,  que  per- 
sonne n’estoit  enterré  ès  Basiliques  ou  chappelles  des  Mar- 
tyrs. C’est  la  cause  principale  pour  laquelle  ne  s’est  jamais 
faicte  aucune  inhumation  en  l’Eglise  de  Chartres. 

On  y en  peut  néantmoins  adjouster  une  accidentaire,  qui 
est,  qu’estant  creuse  dessoubz  à l’endroit  de  ses  Grottes,  si 
on  eust  permis  d’ouvrir  la  terre,  en  ce  qui  reste  solide,  tout 
le  bastiment  eust  couru  grand  danger  de  ruine  : pour  ce  qu’à 
cause  de  l’extrême  dévotion,  qu’on  ha  de  tout  temps  portée  à 
cette  Eglise,  tant  de  cardinaux,  d’évesques,  tant  d’abbez,  tant 
d’ecclésiastiques,  tant  de  rois,  roiiies,  princes,  princesses,  sei- 


— 172  — 


gneurs  et  dames,  y eussent  esleu  leur  sépulture,  qu’il  n’y  eust 
eu  coing  de  la  dicte  terre,  qui  n’eust  mille  fois  remue,  avec 
force  tombes,  force  marbres  et  autres  charges  dessus. 

De  sorte  qu’en  l’année  mil  cinq  cens  soixante-huict,  com- 
me on  s’efforcea  par  jussions  réitérées  du  Roi,  et  à l’instance 
des  plus  apparens  Princes  et  Seigneurs  de  la  cour,  d’enterrer 
au  chœur  d’icelle  Eglise,  le  sieur  Baron  de  Bourdeilles,  co- 
lennel  des  Gascons,  qui  avoit  esté  tué  deffendant  la  bresche  de 
la  ville  contre  les  Huguenots.  Sur  ce  que  les  sieurs  Doien, 
Chanoines  et  Chapitre,  après  avoir  faict  toutes  les  résistances  à 
eux  possibles,  is’apperçeurent  que  c’estoit  leur  plus  court, 
d’acquiesser  au  temps.  Ce  fut  avec  condition  expresse  que  la 
terre  ne  seroit  point  ouverte  et  que  la  bière  ne  toucher  oit  point 
au  pavé  : ains  seroit  sur  icelui  posée  une  grille  de  fer,  sur 
icelle  la  Bière,  et  close  de  toutes  parts,  d’une  forte  pierre  de 
taille,  sans  épitaphe1,  graVeure  ny  escripture1  ». 

Le  convoi,  dont  toute  la  ville  fit  les  frais,  eut  lieu  le  sa- 
medi. 27  mars  au  son  des  tabourins  et  des  fifres.  La  dépouille 
mortelle  du  brave  d’Ardelay,  renfermée  dans  un  cercueil  de 
plomb,  fut  mise  dans  un  tombeau  de  pierres  de  taille  construit 
au  fond  du  chœur  de  Notre-Dame,  à gauche  du  maître-autel 2. 

Le  bon  Roulliard,  qui  vit  en  1608  la  tombe  du  vaillant  co- 
lonel, ajoute  que  beaucoup  croyaient  « que  le  corps  n’y  dura 
pas  longtemps.  » En  effet  le  tombeau  fut  détruit  en  1661  et  le 
cercueil  fut  inhumé  dans  le  petit  cimetière  Saint-Jérôme.  « Pour 
motiver  cette  disparition,  les  chanoines  persuadèrent  au  peu- 
ple que  la  Sainte  Vierge  ne  voulant  pas  souffrir  cette  inhu- 
mation.. permit  au  cadavre  de  faire  paraître  ses  bras  hors  du 
tombeau  pour  demander  une  autre  sépulture3.  » Cette  asser- 
tion paraît  hasardée;  il  serait  plus  juste  de  dire  que  le  chapitre 
fit  disparaître  cette  tombe  pour  ne  point  déroger  à l’antique 
coutume  de  l’église  de  Chartres. 

1.  Parthénie,  1^  partie,  p.  160. 

2.  De  Lépinois,  Histoire  de  Chartres,  t.  II,  p.  242. 

3.  Doyen,  Histoire  de  Chartres , t.  II,  p.  73. 


VII 


PROCESSIONS  FAITES  PAR  LE  CHAPITRE 
DE  NOTRE-DAME  EN  1538. 

Le  chapitre  de  Notre-Dame  faisait  chaque  année  on  grand 
nombre  de  processions  dans  les  églises  paroissiales  et  dans 
les  couvents  et  recevait  à certains  jours  des  redevances  en 
nature  et  en  argent  dans  les  lieux  où  il  se  transportait.  Un 
chroniqueur  nous  a conservé  la  liste  des  processions  exté- 
rieures faites  par  le  chapitre  pendant  l’année  1538. 

Le  jour  des  Cendres,  procession  à la  chapelle  Saint-Mar- 
tin au  cloître. 

Le  dimanche  des  Rameaux,  procession  générale  à Saint- 
Chéron  et  retour  par  Saint-Père-en-Vallée. 

Le  jour  de  Pâques,  tout  le  chapitre,  en  chapes  de  soie,  va 
chercher  processionnellement  l’évêque,  dans  la  cour  de  l’évê- 
ché et  le  conduit  aux  vêpres. 

Pendant  la  semaine  de  Pâques,  procession  pour  la  deuxième 
férié  à Saint-Mar  tin-du-Val,  pour  la  troisième  à Saint-Père,  pour 
la  quatrième  à Saint- Jean-en- Vallée,  pour  la  sixième  à Saint- 
André  et  pour  la  septième  à Saint-Maurice.  A cette  dernière 
station  une  table  est  préparée  par  le  doyen  pour  ceux  qui  veu- 
lent boire  et  manger. 

Le  dernier  vendredi  d’avril,  procession  à Saint- Jean-en-Val- 
lée. 

Le  jour  de  l’Invention  de  la  Sainte  Croix,  grande  procession 
dans  laquelle  on  se  rend  à Saint-Jean-en-Vallée,  à Saint-Mau- 
rice et  à Saint-André. 

Le  deuxième  jour  des  Rogations  en  mai,  procession  à Saint- 
Barthélemy,  Saint-Chérori,  Saint-Hilaire  et  Saint-Père. 
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Le  troisième  jour,  procession  à Saint-Michel,  Saint-Martin- 
au-Val,  Saint-Liebon,  Saint-Saturnin  et  Sainte-Foy. 

Jour  de  l’Ascension,  procession  générale  à Saint-Aignan'. 

La  veille  de  saint  Chéron,  procession  au  couvent  de  ce  nom. 

Le  jour  de  la  fête  du  saint  Corps  de  Notre-Seigneur,  proces- 
sion générale  à Saint-Saturnin. 

Le  jour  de  l’Octave  du  Saint  Sacrement,  procession  générale 
dans  la  partie  haute  de  la  ville  et  stations  devant  Saint-Aignan, 
Saint-Saturnin,  à la  porte  des  Epars  et  au  carrefour  de  Sama- 
rie. 

La  veille  et  le  jour  de  saint  Pierre  et  saint  Paul,  après  vê- 
pres, procession  à Saint-Père. 

Le  4 juillet,  jour  de  la  translation  de  saint  Martin,  procession 
à Saint-Martin-du-Val. 

Le  2 août,  jour  de  saint  Béthaire  et  veille  de  l’Invention 
de  saint  Etienne,  procession  au  prieuré  de  Saint-Etienne,  au 
cloître. 

La  veille  de  la  décollation  de  saint  Jean-Baptiste,  après  vê- 
pres, procession  à Saint-Jean-en-Vallée.  Le  lendemain,  on  y 
retourne  pour  chanter  la  messe. 

La  veille  de  saint  Mathieu,  procession  à Saint-Maurice  et 
deux  jours  après,  pour  la  fête  de  saint  Maurice. 

Le  joui  de  saint  Jérôme,  procession  et  messe  solennelle  à la 
chapelle  Saint-Jérôme,  au  cloître. 

La  veille  de  sainte  Foy,  après  vêpres,  procession  a Sainte-  • 
Foy. 

La  veille  de  la  Toussaint,  procession  à Saint-Jérôme,  au 
cloître. 

La  veille  de  saint  Martin,  procession  à Saint-Martin-du-Val  et 
à Saint  Martin-le-Viandier.  On  retourne  le  jour  à Saint-Martin- 
du-Val  pour  chanter  la  grand’messe. 

La  veille  de  saint  Aignan,  procession  à Saint-Aignan1  et  le 
jour  retour  pour  la  grand’messe. 
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Le  premier  dimanche  de  l’Avent,  procession  â Saint-Satur- 
nin. 

La  veille  de  saint  André,  procession  à Saint-André  où  l’on 
retourne  le  jour  pour  la  grand’messe. 

Plusieurs  processions  furent  supprimées,  en  1538,  parce  que 
la  peste  sévissait  alors  à Chartres 1. 


1.  Histoire  de  Chartres  par  de  Lépinois,  t.  1,  p.  546. 
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TABLEAU  DES  PRINCIPAUX  MAITRES-MAÇONS 
DE  LA  CATHÉDRALE  DE  CHARTRES 
ET  DES  SALAIRES  PAYÉS  A CES  MAITRES. 

De  1365  à 1559  l. 


Prix 

Valeur 

Pouvoir 

de  l’époque. 

intrinsèque. 

actuel. 

XIVe  Siècle 

De  1365  à 1366,  maître  Thomas,  maî- 

SOUS 

deniers 

fr. 

mil. 

fr. 

cent. 

tre  de  l’œuvre  .... 

1382  à 1409,  Michelin  de  Jonchery  et 

4 

4 

2 

366 

14 

20  1 

Jean  Thierry  . . . . 

4 

2 

2 

234 

13 

40 

XVe  Siècle 

1409  à 1417,  Thomas  Michelin  . 

4 

1 

836 

11 

1428  à 1429,  Jeannin  le  Terrelion 
1450  à 1462,  Jacques  le  Vachier  et 

4 

2 

1 

768 

10 

60 

Jacques  le  Roncelot 
1462,  Antoine  Colas,  maçon  de  l’église 

3 

4 

1 

185 

7 

10 

et  maistre  des  maçons 

4 

2 

1 

482 

8 

90 

1486,  Jeançon  Garnache,  mtre-maçon. 

4 

2 

1 

189 

7 

15 

XVIe  Siècle 

1507  à 1509,  Martin  Cambiche  de 

Beauvais  ..... 

40 

sous  par 
semaine. 

» 

65 

70 

Jean  Damas  ou  de  Soissons,s°n  gendre. 
1532  à 1559,  Jean  Bailly,  gendre  de 

5 

sous  par 
jour. 

1 

367 

8 

20 

Jean  de  Soissons  .... 

6 

8 

1 

441 

5 

75 

1.  La  Champagne  encore  inconnue  t.  2,  p.  183. 


II 


CHRONIQUE  DE  ROUEN 

Le  récit  d’Haimon  se  trouve  confirmé  par  un  passage  de  la 
chronique  de  Rouen  : 

« On  construisit  dans  cette  année,  pour  la  première  fois  en 
Normandie  et  dans  quelques  autres  pays,  des  chariots  qui 
étaient  chargés  de  diverses  provisions,  puis  des  fidèles  de 
tout  âge  et  de  tout  sexe,  précédés  de  pieuses  processions,  les 
traînaient  eux-mêmes  à l’aide  de  câbles  et  avec  une  grande 
dévotion  vers  les  églises  où  ils  passaient  la  nuit  à verser 
des  larmes  et  à chanter  les  louanges  du  Seigneur,  Tantôt  ils 
laissaient  en  ces  lieux  les  chariots  avec  leur  charge,  tantôt 
ils  les  conduisaient  vides  pour  les  ramener  encore  vers  les 
mêmes  églises  ou  vers  des  églises  différentes 1.  » 

Le  témoignage  de  Robert-du-Mont  prouve  encore  que  cette 
particularité  arriva  en  1145  : 

« Ce  fut  à Chartres  que  l’on  vit  pour  la  première  fois  des 
hommes  traîner  à force  de  bras  des  chariots  chargés  de  pier- 
res, de  bois,  de  vivres  et  de  toutes  les  provisions  nécessaires 
aux  travaux  de  l’église  dont  on  élevait  alors  les  tours.  Qui  n’a 
pas  vu  ces  merveilles  n’en  verra  jamais  de  semblables  non 
seulement  ici,  mais  dans  la  Normandie,  dans  toute  la  France 
et  dans  beaucoup  d’autres  pays;  partout  l’humilité  et  la  dou- 
leur, partout  le  repentir  de  ses  fautes  et  l’oubli  des  injures, 
partout  des  gémissements  et  des  larmes.  On  peut  voir  des  hom- 
mes, des  femmes  même  se  traîner  sur  les  genoux  à travers 
les  marais  fangeux  et  se  frapper  cruellement  le  corps  en  pré- 
sence de  nombreux  miracles,  au  milieu  des  chants  et  des  cris 
de  joie 2.  » 

1.  Colle  et  Labbe,  Chronicon  Rotomagmsc. 

2.  Recueil  des  historiens  des  Gaules , t.  XIII,  p.  290. 


N.-r>.  de  Chartres. 
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XXIV 

Tout  l’édifice  altier  gui  dans  l’air  s’aventure 
Ne  démontre-t-il  pas  dans  sa  fière  structure, 

S’élançant  dans  l’espace  en  jets  audacieux, 

Que  du  style  ogival  le  plus  beau  caractère 
C’est  d’élever  nos  cœurs  au-dessUs  de  la  terre 
Et  de  faire  monter  nos  soupirs  vers  les  cieux? 

XXV 

Oui,  bâtiments  sacrés,  plus  hauts  que  votre  crête, 
La  foi,  de  vos  secrets  infaillible  interprète, 

Découvre  un  autre  temple  à nos  yeux  enchantés! 
Vos  clochers  effilés  qui  vont  chercher  les  nues, 

Ne  sont-ils  pas  du  ciel  les  saintes  avenues, 

Avec  leurs  escaliers  en  spirales  sculptés? 

XXVI 

Ne  présentez-vous  pas,  fenêtres  lumineuses 

Aux  couleurs  tour  à tour  riantes  ou  pompeuses, 

Comme  un  reflet  lointain  de  la  gloire  des  cieux? 

Ne  racontez-vous  pas  à nos  âmes  ravies 

Des  justes  couronnés  les  admirables  vies 

Que  l’on  déchiffre  encor  sur  vos  fragments  pieux? 

XXVII 

Eblouissantes  fleurs,  inimitables  roses, 

Au  soleil  de  la  foi  splendidement  écloses, 

Vos  lobes  de  saphir,  vos  pétales  de  feu, 

Vos  meneaux  festonnés,  vos  corolles  immenses. 
Par  le  rayonnement  de  leurs  circonférences 
Ne  retracent-ils  pas  l’éternité  de  Dieu? 

XXVIII 

Merveilleux  monuments  d’une  foi  séculaire, 
N’êtes-vous  pas  aussi  le  drame  du  Calvaire? 

De  la  croix  vos  transepts  ne  sont-ils  pas  les  bras? 
Vos  vitraux  empourprés  aux  formes  flamboyantes, 
Ne  figurent-ils  pas  les  blessures  saignantes 
Du  divin  Rédempteur  meurtri  par  des  ingrats? 


— 183  — 


XXIX 

Le  circuit  prolonge  de  vos  nefs  latérales, 

Vos  chapelles  en  rond,  vos  conques  absidales 
Qui  rayonnent  autour  du  chevet  et  du  chœur, 

Quel  touchant  idéal  du  cruel  diadème 
Qui  souillant  de  Jésus  la  majesté  suprême 
Fit  jaillir  de  son  front  un  sang  expiateur! 

XXX 

Vos  faisceaux  inclinés  ne  sont-ils  pas  l’emblème 
De  l’homme  de  douleurs  se  penchant  de  lui-même, 
Comme  pour  nous  donner  le  baiser  fraternel? 
N’est-ce  pas  pour  montrer  l’intrépide  Marie 
Soutenant  de  son  Fils  la  tête  endolorie 
Qu’au  centre  de  l’abside  on  dressa  son  autel? 

XXXI 

Les  porches  surbaissés,  les  profondeurs  mystiques, 
Le  pâle  demi-jour  de  vos  crypto-portiques, 

Des  martyrs  autrefois  vénérable  berceau, 

Vos  autels  souterrains,  vos  grottes  sépulcrales, 

Les  ossements  gardés  sous  vos  funèbres  dalles 
Nê  rappellent-ils  pas  Jésus-Christ  au  tombeau? 

XXXII 

Vos  façades,  vos  murs  aux  élégants  étages, 

L’un  sur  l’autre  exhaussés  jusque  dans  les  nuages, 
Vos  pignons  inondés  de  flots  d’azur  et  d’or, 

De  la  base  au  sommet  de  votre  architecture, 

Tout  ne  nous  peint-il  pas,  dans  sa  noble  parure, 
Du  Chriêt  ressuscité  le  triomphe  au  Thabor? 

XXXIII 

Notre-Dame  de  France,  illustres  sanctuaires, 

Vous  êtes  donc  vraiment  des  livres  populaires 
Et  le  pauvre  et  le  riche,  à toute  heure  du  jour, 
Peuvent  y méditer,  malgré  le  bruit  du  monde 
De  la  religion  en  miracles  féconde 
Le  dogme,  la  morale  et  le  culte  d’amour. 
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XXXIV 

Arche  du  testament,  maison  d’or,  tour  d’ivoire, 

O vous  que  la  nature  et  la  grâce  et  la  gloire 
Ornèrent  à l’envi  de  leurs  chastes  attraits, 

Reine  toute  puissante  au  ciel  et  sur  la  terre, 

Vierge,  d’un  Dieu  la  fille,  et  l’épouse  et  la  mère 
Ils  vous  sont  consacrés,  ces  splendides  palais. 

XXXV 

Ah!  contre  la  fureur  des  modernes  vandales, 

Vierge,  protégez-les,  ces  chères  cathédrales  ! 

Le  pied  sur  les  tombeaux  et  le  front  dans  les  deux, 

Qu’elles  restent  debout  pour  léguer  d’âge  en  âge 
Aux  peuples  à venir  l’immortel  témoignage 
De  l’élan  rajeuni  de  la  foi  des  aïeux! 

XXXVI 

Oui,  qu’elle  vous  conserve,  églises  colossales, 

Dômes  majestueux,  flèches  monumentales, 

Qui  vers  elle  portez  les  vœux  de  notre  cœur  ! 

Jusqu’à  la  fin  des  temps  que  vos  pierres  parlantes 
En  chants  mélodieux  redisent  triomphantes: 

A Jésus,  à Marie,  amour,  louange,  honneur! 

L’abbë  Georges  Etienne  A 


1.  Cette  poésie  a obtenu  le  prix  aux  Jeux  floraux  de  Toulouse.  L’auteur, 
connu  par  de  nombreux  ouvrages,  est  mort  cette  année,  à Rosnay,  dio- 
cèse de  Troyes,  et  était  un  de  mes  amis  depuis  notre  jeunesse. 
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